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HÎS^OIR^l 

DELA   RI.V'ALITE 

D  E  LA  FRANCE 

ET  DE  L'ANGLETERRE. 

SECONDE  PARTIE. 

Seconde   Epoque, 

Contenant  l'hifloire  de  la  Querelîe  de 
Philippe  de  Valois  &  d'Edouard  III, 
*  continuée  fous  leurs  SucceiTeurs. 

Rar  M,   GAlLLARDji 

de  V Académie  Francoifc  ,  &  de  V Académie 
dis  Infcriptions  &  Belles-Lettres, 

TOME      IL 

A     P  A  R  I  S  , 

chez    MOUTARD  ,   Libraire  de  Madame 
.  t  A  D  A  ¥  p  H  I  N  E  ,   rue  du  Hurepoix  , 
à  Saint  Ambroife.  .  T.  , 


M.   DCG.   LXXIV. 

^vec  ^approbation  ,  &  Privilège  du  Roi.        ■  ^ 


J*.-.^.p-"r,. 


HISTOIRE 

DE  LA  QUERELLE 

DE  PHILIPPE  DE  FA  LOIS 

ET     D'E  D  O  U  AR.  D     I  î  I, 

Continuée  fous  leurs  fucceileurs. 

Pour  fervlr  de  fuite  &  de  féconde  Partie 
à  l'Hifoirc  de  la  Rivalité  de  la  France 
&  de  r Angleterre,' 


SUITE  DU  CHAPITRE  m. 

Le  Roi  Jean  en  France  ; 
Et  encore  Edouard  III  en  Angleterre^ 

Depuis  Tan  i}^è  jufqu'ea  1564. 

X  E  N  D  A  N  T  que  les  égards ,  les  ref- 
peds  ,  les  plaifirs  mêmes  iuivoient  h 
Londres  le  Roi  Jean  &  le  Prince 
Philippe  Ton  fils  ,  le  Dauphin  à  dix- 
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neuf  ans  refloit  écrafé  fous  le  poids 
àts  calamités  publiques  ;  il  alloit  s'inf- 
truire  dans  Fécole  du  malheur.  S'il 
fautpaiTer  par  l'excès  des  maux  pour 
apprendre  à  les  réparer,  quel  Prince 

Nani  ^°"^'  ^"^  P^^^^  ^^^  Charles  cette  éducation 
FrouTard.  qy  j  fo^nie  les  reftaurateurs  ?  La  Fran- 
ce n'étoit  ni  plus  heureufe  ni  plus  tran- 
quille au  dedans  qu'au  dehors  ;  une 
fermentation  fourde  y  préparoi t  de 
triftes  révolutions.  L'Etat  trop  peu 
mén?igé  par  fçs  Maîtres  depuis  Philip- 
pe le  Bel,  les  aimoit  moins  &  devoit 
moins  les  aimer.  Nous  avons  obfer- 
vé  (i)  que  le  Gouvernement  François 
fpus  les  Rois  Capétiens,  &  le  Gouver- 
nement Andois  fous  les  Rois  Nor- 
mands  &  Angevins  avoient  pour  ainii 
dire  marché  en  fens  contraire  ;  qu'en 
Angleterre  ,  la  Nation,  opprimée  par 
fes  Rois  ,  n'avoit  trouvé  d'appui  que 


(  I  )  V.  Hift.  de  la  Rivalité  ,  &c.  t.  i,  cli.  ^< 
p.  304. 


de  la  (Querelle  ^  &c.  7 

dans  les  Seigneurs  ;  qu  en  France  au 
contraire  les  Rois  avoient  été  les  pro- 
tedeurs  du. peuple  contre  la  tyrannie 
des  Seigneurs,  &  que  de-là  étoit  né 
cet  amour  du  peuple  pour  fes  Rois  , 
fentiment  qui  paroît  avoir  diftingué 
la  Nation  Françoife  ;  mais  nous  avons 
obfervé  aufli  (i)  que  les  injudices  & 
les  violences  de  Philippe  le  Bel 
avoient  commencé  d'altérer  ce  fen- 
timent néceffaire  ;  que  le  mal  n'avoit 
point  été  réparé  p^ar  fes  fiis  ;  que  le 
défordre  des  Finances  ,  les  fortunes 
fcandaleufes  d^s  Financiers  ,  l'altéra- 
tion des  monnoyes  ,  le  fardeau  des 
impôts  avoient  toujours  été  en  aug- 
mentant ;  le  peuple  redemandoit  fans 
cefTe  les  EtabliJJemens  de  S.  Louis  , 
&  onluirépondoitpar  à^s  Edits  bur- 
faux.  1^0.3  deux  premiers  Valois  paru- 
rent avoir  comblé  la  meflire  ;  la  pa- 


(i)  Ibid.  t.  2.  ch.  14.  p.  107  &  fuiv.  &  ch. 
15.  p.  i^Z. 
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tience  fe  lafTa ,  des  violences  impru- 
dentes irritèrent  encore  ;  le  fupplice 
irrégulier  &  peut-être  injufte  de  Clif- 
fon  &  de  fes  amis ,  du  Connétable 
d'Eu  ,  des  partifans  du  Roi  de  Na- 
varre ,  aliéna  de  plus  en  plus  les  cœurs 
de  la  Noble  (Te ,  &  fit  fentir  au  peu- 
ple ce  qu'il  avoit  à  craindre  ,  à  plus 
forte  raifon  ,  pour  lui-même  ;  il  plai- 
gnit les  Grands  ,  qu'il  voyoit  perfé- 
cutés,  &  l'oppreflion  rapprocha  ces 
deux  ordres  ennemis. 

L'infortune  aigrit  &  rend  injufte  ;  la 
.  France  avoit  éprouvé  tous  les  fléaux  , 
&fielle  ne  pouvoit  imputer  à  fesRois 
la  guerre  qui  la  défoloit  alors  ,  elle 
leur  imputolt  les  fautes  qui  avoient 
rendu  ctiit  guerre  malheureufe,  & 
qui  l'avoient  prolongée  ;  en  effet,  la 
prudence  la  plus  commune ,  les  talens 
les  plus  vulgaires  auroient  fufîî  pour 
terminer  la  guerre  ,  à  Crécy  par  la 
prife  du  Roi  d'Angleterre  &  de  fon 
fils,  à  Poitiers  par  celle  du  Prince 
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Noir ,  &  c'étoit  Jean  qui  éroit  pri- 
fonnier  à  Londres.  La  répétition  àts 
mêmes  fautes  ,  la  continuation  des 
mêmes  malheurs  ,  ou  plutôt  leur  aug- 
mentation, abattoit  &  décourageoft 
toutes  tes  âmes. 

Philippe  de  Valois  n'avoit  daio:né 
faire  attention  aux  maux  de  fes  peu- 
ples, que  quand  la  mort  lui  ôtoit  les 
moyens  d'y  remédier.  L'Hidoire  a 
remarqué  que  de  tous  nos  Ro:"s,  Jean 
étoit  celui  qui  avoit  le  plus  fouvent 
aiTemblé  les  Etats  tant  Généraux  que 
Particuliers  ;  ce  cui  annoncoit  de 
grands  défordres ,  &  quelque  defir 
de  les  corriger. 

Le  Peuple  ou  le  Tiers- Etat  coni- 
mençoit  à  prendre  beaucoup  d'auto^ 
rite  dans  ces  aiTemblées  :  de  tout 
temps  on  avoit  fenti  la  nécellité  de 
confulter  le  peuple  ilir  les  maux  qull 
fouiFre.  A  peine  Louis  le  Gros  avoit- 
il  commencé  l'heureux  ouvrage  de 
rafFranchiiTement  du  peuple  &  de 
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l'établi  (Te  ment  des  Communes,  qu'on 
voit  fous  Louis  le  Jeune  en  1 14^ ,  /e,? 
Députés  des  bonnes  Villes  affilier 
aux  affemblées  de  la  Nation.  S.  Louis 
refpedoit  trop  le  peuple  pour  né- 
gliger fes  avis  ;  quand  le  Comte  de 
la  Marche  força  ce  Prince  de  lui  dé- 
cîarer  la  guerre  ,  Louis  crut  s'hono- 
rer en   concertant  cette  entreprife 
avec  fes  fujets,  comme  un  père  prend 
des  arran2:emens  avec  fa  famille  ,  les 
Députés  des  Villes  furent  entendus. 
Si  l'année  1301    eil  communément 
regardée  comme  l'époque  de  ladmif- 
fîon  du  Tiers-Etat  dans  les  Affem- 
blées Nationales  ,  c'efl  parce  que  ce 
fut  la  première  fois  qu'il  eut  voix  dé- 
libérative  dans  œs  affemblées.  Depuis 
ce  temps  ,  les  pertes  continuelles  que 
la  Nobleffe  fit  à  la  s;uerre  ,  les  ac- 
croiffemens   fucceffifs  que  le  com- 
merce &  la  liberté  procurèrent  aux 
Villes ,  tout  concourut  à  augmenter 
l'influe nce  du  Tiers- Etat  fur  les  dé- 
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libératiopxS.  Les  Etats  de  1 3  5  5 ,  tenus 
par  le  R.oi  Jean  un  an  avant  la  ba- 
taille de  Poitiers  ,  font  une  époque 
à  cet  ésiard.  Le  Tiers-Etat  v  iiit 
jugé  égal  aux  deux  autres  quant  au 
droit  de  luiiTage  ,  &  'û  fut  palTé  en 
loi  que  la  voix  de  deux  Ordres  ne 
pourroit  engager  le  troifiéme ,  qui 
auroit  refufé  fon  confentement.  Dans 
cette  même  aflemblée  ,  ce  fut  le 
Tiers-Etat  qui  ofa  difcuter  Fadmi- 
niftration,  &  qui  fut  procurer  à  la 
Nation  œtte  Ordonnance  célèbre 
du  28  Décembre  135^  ,  qu'elle  re- 
garda long  -  temps  du  même  œil 
dont  on  regarde  encore  la  Grande- 
Charte  en  Ano-leterre. 

Le  Clergé  étoit  en  pofrefTion  de 
privilèges  ,  auxquels  l'Ordonnance 
n'ajoute  &  n  ote  rien. 

La  Nobleiie  ie  plaignoit  de  la  con- 
vocation trop  fréquente  du  Ban  & 
arrière-Ban  ,  il  fut  décidé  que  cette 
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convocation  n'auroit  plus  lieu  que  de 
l'avis  des  trois  Etats. 

C'étoit  le  peuple  qui  avoit  le  plus 
à  fe  plaindre  ;  c'eft  fur  lui  que  re- 
tombent tous  les  abus  ;  c  efl  lui  qui 
porte  le  poids  des  fautes  ,  des  mal- 
heurs &  des  crimes.  Le  Règlement 
fuivant  fera  connoitre  quelles  vexa- 
tions il  éprouvoit,  &  s'il  avoit  moins 
befoin  d'une  Grande-Charte  que  le 
peuple  Anglois  ;  on  y  verra  aufîi  ce 
qui  doit  faire  la  morale  î^énérale  de 
l'Hifloire ,  &  ce  qui  fait  la  morale 
particulière  de  celle-  ci  :  que  la  tyran- 
nie ramène  la  liberté  ;  que  les  plus 
fages  loix  naiiTent  du  défordre  ;  que 
Vahiis  de  la  ptdjjance  en  efi  toujours 
recueil  ;  on  verra  combien  la  guerre 
efl   à  craindre  ,    puifqu'une  guerre 
purement  défeniive  avoit  ainfi  ruiné 
l'Etat  ;  car  on  n'apperfoit  point  d'au- 
tre caufe  de  cette  ruine.    LTIifloire 
ne  reproche  à  Philippe  de  Valois  ëc 
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à  Jean  ,  rxi  difîipation ,  ni  avarice,  ni 
aucune  de  ces  paillons  &  de  ces  foi- 
b'eiTes  que  tant  de  Frinces  ont  l'in- 
jufHce  de  faire  payer  à  leurs  peuples. 
La  faveur  du  Connétable  de  La  Cer- 
da  dura  trop  peu  pour  qu'on  puiiTe 
imputer  de  fi  erands  defordres  à  une 
fî  foible  caufe.  Le  Roi  donc  ,  par 
l'Ordonnance  de  135^,  renonce,  tant 
pour  lui  que  pour  la  Reine  ,  pour 
les  Princes  fes  fils  ,  pour  les  Princes 
de  fon  Sang,  pour  tous  fes  Oftîeiers, 
dont  la  lifie  n'efi:  pas  courte  ,  le  Con- 
nétable ,  les  Maréchaux  de  France , 
le  Maître  des  Arbalétriers,  les  Mai- 
tres-d'hôtel ,  Vcs  Amiraux  ,  les  Maî- 
tres des  Garnifons  ;  Châtelains,  Ca- 
pitaines ,  &c.  le  Roi,  dis-je,  renonce 
à  perpétuité,  pour  lui  &  pour  tous, 
au  droit  ufîté  jufqu'alors  ,  de  pren- 
dre fur  le  peuple ,  lieds ,  vins  ,  vi- 
vres ,  char  eues  ,  chevaux ,  ou  autres 
chofes  quelles  qa  elles  jbient -^  il  veut 
que ,  toutes    les    fournitures    foîent 
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payées  le  jour  même  ou  le  lende- 
main ;  que  quiconque  prétendra 
prendre  fans  payer  ,  foit  puni  com- 
me voleur  &  perturbateur  du  repos 
public  ,  &  condamné  à  la  reftitution 
du  quadruple  ;  que  les  Procureurs- 
Généraux  faffent  ferment  de  pour- 
fuivre  tout  infracleur  ,  quand  même 
il  n'y  auroit  point  de  plainte  rendue. 
Cqî  article  parut  avec  raifon  fî  im- 
portant ,  que  le  Roi  promit  d'y  tenir 
la  main  ,  quand  même  les  aides  que 
les  Etats  lui  accorderoient  ,  n'au- 
^oient  point  lieu  par  quelque  caufe 
c]ue  ce  pût  être. 

C'efl  le  fameux  article  de  la  Four- 
yoierie  ,  profcrit  en  Angleterre  par 
la  Grande-Charte  &par  une  multi- 
tude de  Statuts  ,  mais  toujours  exigé 
par  Edouard  III ,  malgré  les  remon- 
trances faites  à  ce  Prince  ,  &  les 
défenfes  faites  à  fes  Officiers  par  le 
Parlement ,  qui  appelle  cette  exac- 
tion y  un  abus  outrageant ,  intolé- 
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rable  ,  &  d'un  dommage  inefîimahk 
pour  le  peuple. 

Le  Roi  Jean  ,  par  l'Ordonnance 
de  13")^,  s'engagea  aufTi  à  ne  plus 
faire  d'emprunts  forcés;  il  s'engagea, 
pour  lui  &  fes  fuccefieurs,  à  ne  ja- 
mais altérer  les  monnoies;  on  pour- 
roit  dire  même  qu'il  fe  fournit ,  fur 
cet  article ,  au  jugement  de  fes  fujets , 
car  il  ordonna  que  les  Prélats  ,  les 
Chapitres ,  tous  les  Nobles  ,  &  les 
principaux  Citoyens  de  chaque  Ville , 
euiïent  un  étalon  ou  patron  pour 
vérifxcr  le  poids  ,  le  titre  &  l'alloi 
des  monnoies.  La  Famille  Royale  , 
les  Princes  du  Sans: ,  &  tous  les  Ma- 
giftrats  joignirent  fur  c-et  article  leur 
ferment  à  celui  du  Roi. 

Par  la  même  Ordonnance  encore, 
l'ordre  des  Jurifdiâiions  efl  réglé  , 
le  fervice  militaire  ell  fixé  ,  la  ty- 
rannie de  la  chaffe  &  de  la  pêche 
ell:  reorimiée ,  le  ccmm.erce  eft  en- 
courage  ;  pour  en  aillirer  la  liberté 
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on  rinterdir  à  toute  perfonne  trop 

puiflànte. 

Quant  aux  finances  ,  unique  ob- 
jet où  viennent  aboutir  toutes  les 
conteflations  qui  peuvent  s'élever  en- 
tre le  Souverain  &  lesflijets,  on  fit 
ceiTer  tous  les  fubfides  jufles  ou  in^ 
judes  qui  fe  levoient  alors;  on  n'éta- 
blit que  deux  fortes  d'impofitions, 
qui  parurent  fufiifantes  pour  les  frais 
de  la  guerre  ;  l'une  fut  la  Gabelle  , 
l'autre  un  droit  fur  toutes  les  ventes. 
On  crut  devoir  montrer  que  le  Chef 
de  l'Etat  n'efi;  que  le  premier  de  fcs 
enfans ,  &  le  Roi  fut  affujetti  lui-mê- 
me au  droit  des  ventes.  On  crut  aufii 
que  les  fubfides  n'étant  dus  à  l'Etat 
que  dans  les  befoins  réels ,  le  peuple 
devoit  ,  d'un  côté  juger  de  fes  be- 
foins ,  de  l'autre  veiller  à  l'emploi  ûqs 
fubfides  ,  &  le  Roi  laifTa  aux  Etats 
le  choix  des  prépofés  à  la  levée  &  à 
la  régie  des  impofitions  ;  les  Courri- 
fans  dirent  que  par  là  le  Roi  renon- 
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çoit  à  fa  prérogative  ,  on  répondit 
aux  Coiirtifans  que  l'intérêt  qui  les 
faifoit  parler  n'éroit  ni  celui  du  Roi , 
ni  celui  de  l'Etat. 

C'efl  à  rérabliffement  de  ces  pré- 
pofés  ,  connus  d'abord  fous  les  noms 
de  Généraux  fuper-Intendans ,  Gé- 
néraux Députés  ,  Généraux  Tré- 
foriers  ,  Généraux  Confeillers  ,  &c. 
que  tous  les  Auteurs  rapportent  l'inf- 
titution  des  Cours  des  Aides  ,  dont 
ils  trou7ent  le  principe  dans  l'Or- 
donnance .du  28  Décembre  13^^. 

Les  fublides  ne  furent  accordés  ...  ,„^^„^. 
que  pour  une  année  ,  au  bout  de  la-  P'^^q^^^''- . 
quelle  les  Etats  dévoient  fe  raiTem-    J^iv. 

....  .  Caenu. 

hier  pour  m^tï  s'il  falloit  les  funpri-  Rebii/r?.  . 
mer  ,  les  augmenter  ou  les  duninuer. 
Le  droit  des  ventes  ayant  fouffert 
des  contradidions  ,  excité  une  ré- 
volte dans  Arras  ,  &  ne  fourniiTant 
pas  tout  le  produit  qu'on  en  atten- 
doit ,  on  V  fubftitua  une  Capit?tion, 
qu'on  meiura   le   plus    exadcment 
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qu'il  fut  poiTîbîe  fur  la  fortune  de 

chaque  citoyen. 

L'augmentation ,  la  multiplication 
&  la  perpétuité  de  ces  mêmes  fubfi- 
des ,  donnèrent  dans  la  fuite  la  con- 
liflance  &  la  forme  aux  Cours  des 
Aides. 

Mais  ces  refTources,  au  temps  dont 
nous  parlons, n^étoient  rien  en  com- 
paraifon  de  celles  que  le  commerce 
fournilloit  au  Roi  d'Angleterre.  Le 
produit  du  feul  fubfide  iiir  les  laines , 
mettoit  Edouard  en  état  de  faire  de 
vailes  entreprifes.  Le  commerce  &  la 
navigation  font  deux  objets  fur  lef- 
quels  la  France  a  prefque  toujours 
fjivi  de  trop  loin  FAngleterre,  mais 
du  temps  d'Edouard  ,  l'Angleterre 
avoit  la  fupériorité    dans    tous   les 
genres  ,  comme  la  France  l'avoit  eue 
du  temps  de  S.  Louis  ;  ce  n'efl  pas 
qu'Edouard  eût  cet  efprit  de  modé- 
ration &  de  juftice  qui  avoit  fait  la 
grandeur  de  S.  Louis ,  mais  fa  gloire 
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impofoît ,  fes  faccès  éblouiiToient, 
Les  Angiois  avoient  d'abord  ac- 
cueilli avec-affez  de  froideur  fes  pré- 
tentions fur  la  France  ;  fes  triom- 
phes les  avoient  réchauiFés  fur  cette 
guerre  étrangère  ,  tandis  que  les 
François  découragés  fe  re  froid  if- 
foient  ,  même  fur  l'intérêt  de  leur 
propre  défenfe.  Les  opérations  du 
Tiers-Etat  à  FAiTemblée  de  i35  5,& 
la  révolte  d'Arras,  n'annoncoient  nas 
dans  le  peuple  des  difpofitions  favo- 
rables. Le  premier  foin  du  Dauphin , 
après  la  journée  de  Poitiers ,  avoit  Froiffarâ. 
été  de  raffembler  les  Etats  pour  leur  co^rNÏig 
demander  &  des  confeils  &  des  fe- 
cours  :  il  en  avoit  befoin.  Accablé 
des  malheurs  d'un  père  ,  des  fiens  , 
de  ceux  de  la  France  ;  dépofîtaire 
infortuné  de  l'autorité  affoiblie;  char- 
gé de  rendre  préfent  à  fes  peuples  un 
Roi  déjà  oublié  ;  chargé  de  le  re- 
porter fur  le  Trône  à  travers  les  ar- 
mes de   1  ennemi  vidorieux  &  les 


2:0  Hifioire 

fadions  du  citoyen  divifé  ;  menacé 

au  dehors ,  contredit  au  dedans,  c'efl 

lui  qui  eft   véritablement  captif  au 

milieu  d'une  multitude  indocile  & 

malheureufe. 

S'il  demande  les  fecdurs  que  le 
temps  exige  ,  on  lui   demande  les 
foulagemens  tant  de  fois  promis.  S'il 
montre  un  Roi  dans  les  fers ,  on  lui 
fait  voir  des  campagnes  dévailées  & 
que  depuis  quatre  ans  la  main  du  La- 
boureur n'a  point  cultivées;  la  Fran- 
ce hérilTée  de  forts ,  &  couverte  de 
ronces  ;  des  brigands  autoriies ,  cou- 
rant de  Province  en  Province  fous 
toutes  les  bannières  ;  des  brigands 
fans  aveu  ,  plus  à  craindre  encore  ^  ' 
parce  qu'ils  ont  tout  à  craindre  ;  des 
Seigr.eurs  tyrans  du  peuple ,  tyrans 
les  uns  des  autres  ;  des  payfans ,  ou 
révoltés  contr'eux  &   devenus  bri- 
gands à  leur  tour,  ou  cachés  au  fond 
des  bois  avec  des  bêtes  moins  féro- 
ces ,  ou  entaffés  dans  d^s  Villes  fans 
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Juilice  &  fans  police ,  dont  ils  aug-' 
mentent  les  troubles  &  la  misère. 
Voilà  le  fpedacle  offert  aux  yeux  du 
Dauphin.  Il  recueille  les  fruits  amers 
des  fautes  de  Çts  pères ,  tes  murmu- 
res du  mécontentement ,  les  cris  du 
défefpoir ,  les  larmes  de  l'indigence. 
Il  déploie  dans  l'affemblée  de  la  Na- 
tion ,  l'éloquence  de  Famé  ;  il  parle 
à  fes  enfans  ,  &  il  parle  pour  un 
père.  Il  interroge  les  cœurs ,  il  foîli- 
cite  le  zèle.  Les  cœurs  fe  ferment , 
le  zèle  fe  tait ,  la  plainte  feule  fe  fait 
entendre.  François  !  s'écrie  doulou- 
reufement  le  Dauphin,  qii'efl  devenu 
votre  amour  pour  vos  Rois  ?  «  Eh  î 
»  qu  efl  devenu  ,  ofoit-on  lui  répon- 
dre ,  yy  Tamour  de  nos  Rois  pour 
»  nous  ?  Si  nous  leur  devons  tout , 
a»  ne  nous  doivent-ils  donc  f  ien  > 
-»  Qui  d'entr*eux ,  depuis  S.  Louis  , 
v  a  daigné  fonger  feulement  que 
»  nous  fufîions  àts  hommes  ?  qui 
ï>  d'enj:f'eux  a  daigné  fe  croire  lié 
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»  par  les  engage  mens  pris  avec  fon 
»  peuple  ?  Ne  voyons-nous  pas  ,  au 
»  mépris  des  fermens  les  plus  folem- 
»  nels  ,  le  fardeau  des  fubfides  tou- 
>5  jours  croilTant  ?  Nos  Maîtres  ne 
»  nous  ont-ils  pas  donnés  à  dévorer 
»  à  ces  vautours ,  qui  vivent  de  cala- 
»  mités  &  que  les  fléaux  engraifTent? 
y>  Qu'importe  que  ces  voleurs  foient 
»  dépouillés  à  leur  tour  par  àts  vo- 
»  leurs  plus  forts  ?  Qu'importe  qu'un 
«  la  Guette  meure  à  la  torture  ,  ou 
»  un  Marigny  &  un  Remy  au  gibet? 
»  Leur  fupplice  attefte  nos  maux,  & 
T>  ne  les  guérit  pas.  Mais  quel  genre 
Y)  d'oppreflion  nous  a  manqué  ?  No- 
y>  tre  fang  a-t-il  été  plus  épargné  que 
»  nos  biens  ?  Nous  le  prodiguons 
»  pour  la  querelle  des  Valois  ,  ils  le 
»  facrifient  à  leurs  caprices.  Pour- 
n  quoi  cette  guerre  fatale  dure-t-elle 
»  encore  ,  finon  parce  que  Jean  a 
»  méprifé  les  ayi5  d'un  père  mou* 
»rant>  Mais  qui  ïà  précipité  '  dans 
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»  les  fers  ?  une  colère  aveugle,  jointe 
à  une  indifférence  barbare  pour 
nos  maux.  L'Ang-lois  alloit  tout 

o 

réparer,  il  demandoit  la  paix,  qu'il 
eût  fallu  lui  offrir.  Qu'avions-nous 
befoin  de  vengeance  ?  c'étoit  du 
foulagenient  que  nos  cris  implo- 
roient.    L'inflexible  Jean  a  craint 
de  nous  laifTer   refpirer.    S'il  eft 
malheureux,  il  a  voulu  l'être;  nous 
le  fommes  pour  lui  &  par  lui  ;  nous 
ne  devons  plus  rien ,  nous  ne  pou- 
vons plus  rien ,  il  nous  a  mis  hors 
d'état  de  le  fervir. 
Tels  étoieat  les  difcours  d'un  peu- 
ple aigri  par  le  malheur ,  fatigué  de 
Tilluflon  éternelle  des  promefTes ,  & 
foulevé  par  des  fadieux  (i).  Le  fage 


(i^  39  II  feioit  impolTible  de  dire  combien  de 
»  proportions  hagardes  furent  mifes  en  avanç 
«  au  défavantage  du  Roi ,  à  la  furcitation  du 
5)  Roi  de  Navarre .  33  Pafquier,  Rech.  dé  la  Fr, 
1,  1.  chap.  7, 
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Dauphin  le  plaignit  ,  &  ne  l'irrita 
point.  Il  favoit  que  quand  les  fujets 
examinent  jufqu'à  quel  point  ils  peu-  ' 
vent  manquer  à  leur  Maître ,  &  fon- 
gent  à  borner  leurs  devoirs  ,  au  lieu 
de  fonger  à  les  remplir ,  l'Etat  eft 
bien  prêt  de  fa  ruine.  Une  démarche 
hazardée ,  un  coup  d'autorité  dépla- 
cé ,  un  remède  ou  mal  choifi  ou  mai 
appliqué ,  pouvoit  plonger  la  France 
au  tombeau.  De  la  fermeté  fans  roi- 
deur ,  de  l'adivité  fans  précipitation , 
des  ménagemens  fans  foibleiTe ,  l'art 
de  calmer  &  de  contenir,  voilà  la 
politique  du  Dauphin.  C'étoit  la  feule 
qui  convînt  au  temps  &  aux  con- 
jondures  ;  l'autorité  n'étoit  point  à 
lui ,  il  n'avoit  pas  même  de  titre  cer- 
tain pour  l'exercer.  Il  fut  d'abord 
fimple  Lieutenant-Général  du  Royau- 
me. Cette  qualité ,  dont  les  droits 
étoient  peu  connus ,  fembloit  per- 
mettre aux  mutins  de  lui  contefter 
beaucoup  de  droits.   Il  eut  enfin  la 

Régence 
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Régence  quand  il  fut  majeur ,  c'eft- 
à-dire  à  vingt-un  ans.  Alors  on  yit 
peu  à  peu  le  Gouvernement  repren- 
dre fa  force ,  &  l'ordre  fe  rétablir  ; 
mais  ce  fut  l'ouvrage  du  temps  &  de 
la  patience. 

Etats  -  Généraux ,  Etats  -  Particu- 
liers, tout  réfiile ,  tout  abandonne  un 
Roi  malheureux  ;  le  Dauphin  arrache 
avec  peine  de  quelques  Etats -Parti- 
culiers &  de  quelques  Villes ,  des  fub- 
fides  infuffifans.  Le  Languedoc  feul 
fournit  dQs  fecours  efficaces ,  &  THif- 
toire  obferve  que  cette  partie  de  la 
France  ,  (i)  moins  expofée  aux  re- 

(i)  La  ïraiice  fe  diviCoit  alors  en  Langue 
d'Oi/Sc  Langue  d'Oc.  La  première  étoit  la  par- 
tie Septentrionale  j  la  faconde,  la  partie  Méri- 
dionale. Ces  deux  paities  étoient  féparéespar 
la  Loire  ,  mais  comme  la  plupart  des  Provint» 
ces  méridionales  étoient  fous  la  puilfance  des 
Anglois  ,  la  Langue  d'Oc  fe  réduifoic  à-peu-près 
à  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  Languedoc  j  en  y 
joignant  feulement  le  Rouergue  &  le  Quercy. 

Tome  II  B 
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gards  du  Courtifan ,  avoit  été  pins 
méria2:ée  aue  les  autres  :  l'Hifl-oire 
redit  fans  ceiïe  que  les  Rois  font  bien 
fervis  par  les  peuples  qu*ils  ont  bien 
traités  ;  que  des  rebelles  fuppofent 
prefque  toujours  à^s  tyrans;  que  l'au- 
torité ,  pour  fon  intérêt  même,  doit 
favoir  refpeder  les  hommes  ,  &  fe 
fouvenir  que  le  malheur  qui  entre 
dans  toutes  les  conditions ,  &  qui  les 
rapproche  toutes  .  peut  rendre  les 
moindres  liijets  néceffaires  aux  plus 
grands  Rois. 
con-e  nn-  ^^^  Etats-Généraux  ne  refufoient 
ufcr,  de  la  p^5    abfolument  de   fournir  les  fe- 

nue  oc  de-  r 

bérar.  des  cours  demandés,  mais  le  Dauphin 
ibi.d.iRoi.  jugea  qu'on  les  luivendoit  trop  cher; 
on  demandoit  la  defl:itution  des  prin- 
cipaux Officiers  &  Minifires  du  Roi 
Jean  ;  le  Dauphin  ne  voulut  pas  fout- 
ff ir  qu'on  fit  cet  affi'ont  à  Fadminif- 
tration  de  fon  père.  On  vouîoit  da- 
plus  donner  au  Dauphin  un  Confeil 
perpétuel ,   fans  l'avis  duquel  il  ne. 
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ponrroit  rien  faire  ,  le  Dauphin  ne 
IbufFrit  pas  davantage  qu'on  lui  fit 
cet  affront  à^lui-même.  D'ailleurs  une 
autre  propofitîon  que  firent  les  Etats , 
manifefloit  trop  l'efprit  qui  animoit 
cette  aiTemblée  ;  ils  demandèrent  la 
délivrance  du  Roi  de  Navarre  (i)  ; 
c'étoit  demander  la  fubverfion  du 
Royaume.  Dès-lors  tout  fut  dévoilé. 
Charles  le  Mauvais,  qui  avoit  bien  pu 
féduire  le  Dauphin ,  pouvoir  bien  fé- 
duire  le  peuple.  Le  trop  fameux  Etien- 
ne Marcel ,  Prévôt  des  Marchands , 
étoit  à  la  tète  du  Tiers-Etat  dans  cette 
alTemblée  de  1 3  5  5,  iiy  avoit  été  même 
dans  TafTemblée  de  1 3-;  ^  ,  &  fi  dès- 
lors  le  peuple  s'étoit  un  peu  écarté  du 
refped:  &  de  l'obéifTance, c'étoit  l'our 
vrao-e  de  Marcel.  Le  Roi  de  Navarre, 
qui  avoit  démêlé  fon  caradère  éga- 


(i)  Le  Roi  de  Navarre  étoit  enfermé  ail 
Château  d'^'^^rleux,  fur  les  confins  du  Cambiéfis 
&  de  l'Artois. 
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îement  audacieux  &  perfide ,  Favoît 
2.mché  à  fes  intérêts  &  rempli  de  fon 
çfprit;  il  l'avoit  formé  à  l'infoience, 
à  la  révolte  ,  à  raiTaffinat.  Marcel 
avoir  trempé  dans  la  confpiration  de 
Charles  le  Mauvais  contre  le  Roi  ^ 
contre  le  Dauphin ,  il  avoit  fait  alors 
plufleurs  voyages  fecrets  à  Evreux  , 
il  y  étoit  refté  quelque  temps  caché 
^  déguifé  ;  Marcel  fe  chargea  du 
rôle  de  défenfeur  du  peuple ,  pour  le 
féduire  &  le  foulever  ;  le  peuple,  qu'il 
faut  toujours  tromper  pour  le  rendre 
féditieux  &  méchant ,  accorde  trop 
aifément  l'honneur  de  le  défendre  au 
premier  fourbe  qui  veut  en  courir  le 
danger.  Ctt  honneur  n'efl  dû  qu'à 
une  ame  pure  &  incorruptible ,  qui 
ne  mêle  aucun  levain  étranger  au  Ctn- 
timent  vertueux  de  la  juftice  &  de  la 
liberté.  C'étoit  à  Caton  chez  les  Ro- 
mains à  être  le  défenfeur  du  peuple  ; 
Marcel  ne  fut  qu'un  Cerhegus  vendu 
aux  fureurs  d'un  Catilina  ;  il  voulpit 
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renverfer  TEtac  pour  régner  fous  un 
monflre.  Robert  le  Coq  ,  leur  digne 
coopérateuf ,  avoit  de  plus  qu  eux,  le 
crime  de  l'ingratitude.  La  faveur  des 
Rois  Philippe  de  Valois  &  Jean,  l'a- 
voit  élevé  de  la  profefTion  d'Avocat 
au  rang  de  Confeiller ,  puis  d'Avocat- 
Général  ,  &  enfin  d'Evêque  &  Duc 
de  Laon.  Il  employa  leurs  bienfaits 
&  fes  talens  contre  leur  fils.  Le  Dau- 
phin n'eut  point  de  contradideur 
plus  acharné ,  ni  la  France  de  fujet 
plus  faâieux.  Cet  homme  prétendoit 
gouverner  le  Clergé  comme  Marcel 
.  gouvernoit  le  Tiers-Etat,  &  Jean  de 
Péquigny ,  autre  fadieux  plus  caché, 
.  mais  non  moins  dangereux  ,  travail- 
loit  fous-main  à  féduire  la  NoblelTe. 

Ce  l'riumvirat  fut  prefque  auflî 
fatal  à  Paris ,  que  les  deux  fameux 
Triumvirats  des  Romains  l'avoient 
été  à  Rome. 

Les  Etats  avoient  commencé  par 
faire  au  Dauphin  une   proportion 
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finguliere,  mais  qui  prouve  combien 
la  bonne-foi  des  Princes  François  de 
ce  temps ,  infpiroit  de  confiance  à 
leurs  peuples  ;  ils  avoient  prié  le  Dau- 
phin avec  beaucoup  de  myftère  de 
fe  rendre  aux  Cordeliers ,  où  fe 
tenoient  leurs  aflemblées  ;  là  ,  ils 
lui  avoient  demandé  de  tenir  fecret 
ce  qu'ils  alloient  lui  révéler.  Le  Dau- 
phin s'étoit  montré  digne  de  leur 
confiance ,  en  rejettant  cttiQ  deman- 
de. Forcés  par  ce  refus  de  fe  taire 
ou  de  s'expliquer  tout  haut,  ils  pri- 
rent ce  dernier  parti ,  &  ce  fut  alors 
qu'ils  demandèrent  la  deflitution  des 
Miniftres  &  des  Officiers  du  Roi  : 
Le  Coq  en  donna  la  lifte.  On  voit 
que  le  motif  des  Etats  ,  pour  exiger 
le  fecret ,  étoit  la  crainte  de  refter 
en  butte  à  des  ennemis  puifTans,  s'ils 
n'ob tenoient  pas  la  deftitution  qu'ils 
vouloient  demander ,  &  l'on  voit  aufli 
qu^'Is  fe  croyoient  en  sûreté  ,  fî  le 
Dauphin  s'engageoit  au  filence. 
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Ce  Prirxe  n'ayant  pu  les  amener 
à  des  conditions  honorables  pour  le 
Trône,  prit  le  parti  de  les  diilbu- 
dre.  On  prétend  que  rintention  le- 
cretre  de  ceux  qui  les  faifoient  mou- 
voir ,  avoit  été  de  les  rendre  perpé- 
tuels ,  &  de  changer  ainfi  la  Conflî-^ 
tution  ;  ils  drefsèrent  un  ade  de 
leurs  délibérations  ,  dont  ils  donnè- 
rent une  copie  à  chacun  dts  Dépu- 
tés ,  afin  ,  difoient-ils ,  de  juflifier 
leur  conduite. 

Au  moyen  de  cette  diffblution ,  le 
Royaume  reftoit  fans  fecours ,  &  le 
Roi  prifonnier  fans  efpérance.  Dans 
ces  conjondures  ,  le  Dauphin  crue 
'  que  la  nécefllté  le  mettoit  au-delTus 
des  Loix  ;  il  crut  pouvoir  ,  malgré 
-les  fermens  de  fon  père  &  les  Tiens  , 
recourir  à  une  refonte  des  monnoies, 
il  chargea  le  Comte  d'Anjou  ,  fon 
frère  ,  d'en  publier  l'Ordonnance  , 
tandis  qu'il  alloit  à  Metz  conférer 
avec   TEmpereur  Charles  ÎV  ,  fon 
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oncle  ,  fur  les  moyens  de  tirer  de 
FAllemagne  les  fecours  que  la  Fran- 
ce lui  refufoir.  Marcel  &  fes  partilans 
fentirent  que  le  Dauphin  cherchoit 
à  fe  paffer  des  Etats  ;  le  voyage  du 
Dauphin  à  Metz  les  inquiétoit  peu; 
l'Empereur  Charles  IV,  qu'on  n'ef- 
timolt  ni  en  Allemagne  ni  en  Italie, 
que  fon  Boucher  avoit  fait  retenir  à 
Worms  pour  dettes ,  qui  s'étoit  en- 
gagé à  n'entrer  dans  Rome  que  le 
jour  de  fon  Couronnement,  pour  en 
fortir  le  même  jour ,  &  n  y  rentrer 
jamais  ;  Charles  IV ,  qu'on  appelloit 
l'Empereur  des  Prêtres  ,  pouvoir  > 
dans  la  Buîle  d'Or  qu  il  avoit  fait 
drefTer  par  Earthole  ,  &  qu'il  pu- 
blioit  alors  avec  appareil ,  parler  en 
Souverain  de  l'Allemagne,  il  ne  pou- 
voir agir  en  Maître,  &  le  Dauphin 
n'en  devoit  rien  attendre  ;  mais  la 
refonte  dQs  monnoies  pouvoir  four- 
nir au  Dauphin  ,  fans  l'entremife  des 
Etats ,  l'argent  dont  il  avoit  befoin^ 
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Marcel  fe  hdta  de  détourner  ce  coup; 
il  vient  au  Louvre  ,  &  demande  ,  au 
nom  du  peuple  ,  la  révocation  de 
l'Ordonnance  ;  iln'efl  point  écouté; 
il  y  retourne  le  lendemain  ,  il  efl  en- 
core renvoyé  fans  réponfe  ;  il  y  re- 
tourne de  nouveau,  &  fi  bien  accom- 
pagné ,  que  le  Comte  d'Anjou  crut 
devoir  fulpendre  l'exécution  de  l'Or- 
donnance jufqu'au  retour  de  fon 
frère.  Le  Dauphin  arrive  ,  il  veut  né- 
gocier ^  Marcel  rejette  tout  accom- 
modement ,  fait  fermer  les  bouti- 
ques ,  cefTer  les  travaux  ,  armer  la 
Bourgeoifie  ;  le  Dauphin  efî:  obligé 
non-feulement  de  fapprimer  fOr- 
donnance  des  monnoies  ,  mais  en- 
core de  confentir  à  la  deilitution 
demandée  par  les  Etats ,  de  convo- 
quer ces  mêmes  Etats ,  qui ,  deve- 
nus plus  infolens  par  le  fuccès  ,  ne 
mirent  plus  de  bornes  à  leurs  pré- 
tentions  ,  dépouillèrent  le  T>2cCi^mx\  ' 
de  toute  autorité,  créèrent  le  Con-  ' 
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feil  qu'ils  n'avoient  fait  que  propo- 

fer  ,  lui  confièrent  le  gouvernement 

des  affaires  &  radminifiration  d^s 

finances. 

Le  Roi  Jean,  avant  de  partir  pour 
Londres ,  avoit  envoyé  de  Bordeaux^ 
un  Mandement ,  par  lequel  il  cafToit 
tout  ce  que  les  Etats  avoient  fait.  Le 
Dauphin  ,  pour  appaifer  la  fureur  du 
peuple ,  fe  vit  réduit  à  caiTer  les  or- 
dres de  fon  père,  qu'il  avoit  vrai- 
femblablement  follicités  lui-même. 

Chacun  des  Membres  des  Etats  eut 
la  permiffion  de  fe  faire  efcorter  par 
fix  hommes  armés.  Ils  forcèrent  le 
Dauphin  à  fufpendre  l'autorité  des 
Cours  fupérieures  ,  afin  qu'il  n'y  eût 
point  dautre  autorité  que  la  leur. 
Paris  refta  fans  .fuflice  ,  jufqu'à  ce 
que  les  Etats  y  euffent  pourvu  ;  ils 
y  pourvurent,  en  changeant  à  leur 
gré  le  Parlement  &  la  Chambre  des 
Comptes ,  &  en  compofant  ces  deux 
Corps  de  leurs  créatures. 
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A  côté  de  ces  violences,  on  trouve 
quelques  Réglemens  utiles  ,  comme 
la  révocation  des  dons  exceillfs ,  & 
l'abolition  des  Lettres  d'Etat. 

Quant  au  feçours  que  le  Dauphin 
demandoit,  &  qu'on  lui  faifoit  ache-  Froiflàrd, 
ter  fi  cher ,  il  confifta  dans  l'entre- 
tien de  trente  mille  hommes  d'ar- 
mes ,  dont  les  Etats  Te  chargèrent , 
&  pour  lequel  ils  ordonnèrent  la 
levée  d'un  fubfide  ,  dont  ils  difpofe- 
roient  feuls. 

.  On  eft  étonné  de  ne  point  voir^ 
Edouard  profiter  de  ces  troubles 
pour  accabler  la  France;  on  efl  éton- 
né que  la  vidoire  de  Poitiers,  com- 
me dans  la  fuite  celle  de  Pavie ,  vien- 
ne aboutir  à  une  trêve  ;  des  politiques 
ont  blâmé  cette  inadion  d'Edouard , 
d'autres  politiques  l'ont  excufée  ; 
Edouard  jugea  ,  difent  ceux-ci ,  que 
la  France  fuliiioit  pour  fa  ruine  ;  qu'il 
falloit  la  livrer  à  fes  defiins  &  à  fes 
fureurs;  il  craignit  que,prefrée  par 

Bvj 
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un  ennemi  étranger  ,  elle  ne  réunit 
contre  lui  fes  efforts,  &  ne  trouvât 
des  reiToLirces  dans  l'honneur  &  le 
défefpoir.  La  conduite  d'Edouard 
s'explique  peut-être  par  une  raifon 
plus  fimple  ;  il  vouloir  faire  tranfpor- 
ter  fon  prifonnier  en  Angleterre ,  il 
n'y  avoit  qu'une  trêve  qui  pût  rafïïi- 
rer  qu'on  ne  tenteroit  point  d'enle- 
ver le  Roi  fur  la  route  ;  c'efl  ce  qui 
détermina  aufîi  Charles-Quint  à  faire 
une  trêve  après  la  bataille  de  Pavie, 
il  vouloir  faire  tranfporter  François  I 
en  Efpagne. 
Froiflard.  Vers  le  même  temps,  Godefroi 
ContS.^^'de  d'Harcourt  fut  tué  (i)  en  Normandie 
"^"^^  dans  un  combat  au  il  fe  fignala  par 
les  mêmes  exploits  qui  avoient  illuf- 
tfé  le  Roi  Jean  à  Poitiers  ;  par  fa 
mort  &  par  la  trêve  faite  avec  les  An- 
glois ,  le  fubfide  ordonné  par  les  Etats 


(i)  n  nomma  pour  fon  héritier  le  Roi  d'An- 
gleterre. 
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reftoit  fans  objet.  Le  Roi  &  le  Dc^ai- 
phin  crurent  flatter  le  peuple  ,  en 
arrêtant  la  }evée  de  ce  ilibiide  ;  le 
peuple  voulut  qu'il  fût  levé  ,  il  prit 
les  armes  pour  en  afilirer  la  conti- 
nuation, comme  il  les  eût  prifes  dans 
un  autre  temps  pour  en  obtenir  la 
fuppre filon  ;  ce  délire  n'efl  pas  croya- 
ble ,  mais  il  eft  certain.  Marcel  & 
fes  partifans  avoient  fans  doute  per- 
fuadé  au  peuple  qu'on  ne  renonçoit 
au  fubiide  que  pour  annuller  toutes 
les  opérations  des  Etats,  &  faire  exé- 
cuter l'Ordonnance  des  monnoies; 
ces  erreurs  &  ces  écarts  du  peuple 
étoient  donc  l'effet  de  la  crainte 
qu'infpiroit  l'altération  des  m.on- 
noies  ;  abus  mortel  pour  le  com- 
merce ,  &  qui  avoir  été  pouilé  fi 
loin  fous  ce  règne  &  fous  les  précè- 
de ns  ,  que  d  grand  peine  étoit  hom- 
me ,  dit  une  Ordonnance  du  temps, 
qui ,,  enjufie  paiement  des  monnaies^ 
de  jour  en  jour  fe  pût  connoitre. 
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Le  véritable  motif  du  Dauphin 
pour  fupprimer  Tinipot ,  &  des  Etats 
pour  le  faire  durer  ,  c'efl  que  c  é- 
toient  les  Etats  ,  c'eft-à-dire  Marcel 
&  fes  complices  ,  qui  en  avoient  la 
régie  &  la  difpofition  ,  &  que,  fous 
prétexte  de  réflfler  aux  Anglois ,  ils 
pouvoient  lever  une  armée  contre 
le  Dauphin  pour  entretenir  les  trou- 
bles civils. 

On  laiffa  lever  le  fubfide  pour 
avoir  la  paix  ,  on  n'eut  point  la 
paix  ;  le  bruit  fe  répandit  que  des 
émiiTaires  du  Dauphin  levoient  des 
troupes  ,  le  peuple  reprend  les  ar- 
mes ,  ferme  les  portes  de  la  Ville , 
pofe  des  fentineîles,  met  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  rues  &  les  car- 
refours, ces  chaînes  de  fer  dont  nous 
avons  vu  les  relies ,  creufe  des  fofîes, 
élève  des  parapets ,  conilruit  des  re- 
doutes ;  il  fallut  facrificr  à  ces  forti- 
fications inutiles,  beaucoup  de  belles 
maisons  ;  les    propriétaires  de  ces 
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maifons  les  offrirent  eux-mêmes.,  & 
témoignèrent  leur  joie  de  les  voir 
démolir. Onze  ans  auparavant,  lorf- 
cue  le  Roi  d'Andeterre  étoit  à  Poif- 
fy  ,  &  que  Ton  trembloit  pour  Paris, 
on  avoir  propofé  d'abattre  quelques 
maiiires  pour  faire  à  la  hâté  des  for- 
tifications néceifaires  ;  ce  projet  feul 
avoit  penfé  caufcr  un  foulévement 
général. 

Le  peuple  s'appaifa  peu  à  peu  en 
voyant  qu'on  ne  levoit  point  de  trou- 
pes ,  qu'il  payoir  feul  le  fubfide,  car 
le  Clerp-é  &  la  NoblelTe  s'en  croient 
affranchis  ,  &  qu'il  le  pa)^oit  fans 
fruit ,  car  le  Confeil ,  qui  avoit  ufar- 
pé  l'adminiflration  des  finances ,  pro- 
fitoit  feul  du  produit  de  ce  fubfide  ; 
le  Dauphin,  attentif  aux  mouvemens 
du  peuple  ,  crut  pouvoir  parler  en 
Maître.  Il  manda  au  Louvre ,  Mar- 
cel &:  les  chefs  des  fadieux ,  leur  dit 
qu'il  prétendoit  gouverner  fans  tu- 
teurs ,  &  qu'il  leur  défendoit  de  fe 


/ 
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mêler  davantage  des  affaires  du 
Royaume.  Sa  fermeté  déconcerta 
rinfolence  de  Marcel ,  qui  feignit  de 
fe  foumettre  ;  l'Evêque  de  Laon  s'en- 
fuit dans  fon  Diocèfe ,  car ,  dit  une 
ancienne  Chronique  ,  il  voyoit  bien 
qir'il  avoit  tout  honni  &  gâté. 

Cependant  il  falloit  s'afllirer  àes 
fecours  pour  le  temps  de  l'expiration 
de  la  trêve  ;  le  Dauphin,  qui  n'avoit 
pu  en  tirer  ni  dts  Etats-Généraux,  ni 
des  pays  étrangers ,  parcourt  diffé- 
rentes Villes  du  Royaume  dans  l'ef- 
pérance  de  les  déterminer  à  quelque 
efion.  Cette  tentative  ne  fut  guères 
plus  heureufe  que  les  autres  ;  Marcel 
perfuade  au  Dauphin  de  revenir  à 
Paris  &  d'affembler  encore  les  Etats; 
l'Evêque  de  Laon  revient  de  fon 
Diocèfe  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles  ;  mais  celui  qui  fervit  le 
mieux  les  fadieux  &  les  Anglois ,  ce 
fut  Jean  dePéquigny,  il  mit  le  Roi 
de  Navarre  en  liberté. 
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Ce  mal  étoit  au-delTus  de  tous  les 

remèdes.  Jufqu'ici  on  n'a  vu  '  que  des 

troubles ,  on  va  voir  des  crimes. 
Le  Roi  de  Navarre  court  à  Paris,  j^i.J^f""^^^^^ 

Sur  fa  route,  il  ouvre  les  prifons ,  &  fe  j^J^iJoi'  dè^' 

fait efcorter  des  fcélérats  cu'iî  délivre;  ^/''f' ^  '  t" 

^  '  M.  SecGuîic» 

il  harangue  la  populace,  il  déclare  qu'il 
veut  prendre  le  peuple  pour  Juge  en*  ' 
tre  le  Dauphin  &  lui.  Le  Dauphin 
n'avoit  plus  ni  autorité ,  ni  liberté ,  ni 
voix  dans  les  Etats.  C'étoientrEvêqué 
de  Laon  &  Marcel  qui  fe  chargeoient 
de  répondre  pour  lui  ;  s'il  ouvroit  la 
bouche  pour  propofer  une  difficulté, 
on  la  lui  fermoit  en  difant  :  il  con- 
vient que  cela  foi tainji. 

On  drefle  un  échaffaut  au  Pré  aux 
Clercs  ,  près  de  l'Abbaye  de  S.  Ger-  ^ 

main  y  le  Roi  de  Navarre  y  monte 
devant  le  peuple  alTemblé ,  il  peint 
riiorreur  de  la  captivité  qu'il  a  fouf- 
ferte  ;  fes  partifans  fondent  en  lar- 
mes; il  infdlte  à  mots  couverts  le 
Dauphin  prefént,  on  fourit  à  cette 
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infolence  ;  il  fait  réhabiliter  la  mé- 
moire defes  amis,  dont  les  refles  en- 
core expofés  aux  portes  de  Rouen  , 
font  enterrés  avec  honneur  ;  il  va  lui- 
même  célébrer  leur  pompe  funèbre , 
&  brûle  en  partant  une  maifon  (i)  qui 
appartenoit  au  Dauphin  ;  il  harangue 
à  Rouen  comme  à  Paris  :  «  Les  hom-- 
»  mes  inno cens  &  jiifles,  dit-il  ^fe  font 
»  attachés  à  moi  (2).  »  Ce  fut  là  fon 
ttxx.^  ,  car  alors  tout  difcours ,  même  ^  " 
profane,  avoit  un  texte  tiré  de  TE- 
criture- Sainte.  Ces  hommes  inno- 
çens  &  juftes  étoient  les  larrons , 
meurtriers ,  voleurs  de  grands  che- 
mJns ,  faux-monnoyeurs ,  faujjaires, 
coupables  de  viol  ,    ravijfeurs  de 
femmes ,  perturbateurs  du  repos  pu- 
hlic ,  affaffins  ,  forciers,  forcières^ 

(i)  Couronne,  maifon  magnifique  pour  le 
temps  ,  firuée  à  trois  lieues  de  Rouerî. 

(i)  Innocentes  &  reclz  adhAferunt  mihî,  PH  • 
14.  veiT.  II. 
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tmpoifonneiirs  ,  &c.  Telle  fut  la  lifle 
que  le  Roi  de  Navarre  donna  lui- 
même  des  prifonniers  dont  il  exigea 
la  délivrance  tant  à  Paris  qu'à  Rouen, 
&  le  Dauphin  fut  contraint  de  pu- 
blier une  Déclaration,  par  laquelle, 
en  conjidération  du  Roi  de  Navarre  y 
qui  Ven  av oit  prié  ^  il  ordonnoit  de 
mettre  en  liberté  tous  ces  gens-là , 
toujours  parce  qu'il  convenoit  que 
cela  fût  ainjî. 

Le  Dauphin  à  fon  tour  harangue 
le  Peuple  de  Paris ,  &  le  met  dans 
ks  intérêts.  \Jr\  Echevin  ,  nommé 
Confac  ,  ami  &  difciple  de  Marcel , 
entreprend  de  réfuter  le  Dauphin , 
on  ne  Técoute  pas  ;  il  infifte ,  fe  fait 
écouter  ,  entraine  aufTi  le  peuple,  & 
le  Dauphin  perd  fa  caufe.  Il  efl  forcé 
de  recevoir  le  Roi  de  Navarre  com- 
me frère  &  comme  ami.  Ils  fe  virent 
&  mangèrent  enfemble  plulieurs  fois, 
au  Palais  ,  chez  les  Reines  Douai- 
rières de  la  Maifon  d'Evreux  ,  chez 
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l'Evêque  de  Laon.  On  dit  que  datls 
im  de  ces  feflins,  le  Roi  de  Navarre 
fit  prendre  au  Dauphin  un  poifon  fi 
violent, que,  malgré  les  plus  prompts 
fecours ,  il  perdit  les  ongles ,  les  che- 
veux ,  &  qu'il  lui  refla  toute  fa  vie 
une  langueur  qui  en  avança  la  fin. 
On  attribue  les  mêmes  effets  au  poi- 
fon defliné  ,  dit- on  ,  par  le  Pape 
Alexandre  Vî,  pour  le  Cardinal  Cor- 
ne to  &  quelques  autres  Cardinaux, 
&  qui ,  par  un -mal-entendu,  fut  ver- 
fé  au  Pape  &  à  Borgia  fon  bâtard  : 
le  Pape  en  mourut  ;  Borgia ,  plus 
jeune  &  plus  vigoureux,  ayant  été 
fecouru  à  temps  ,  ne  perdit  aufîî  que 
les  ongles  &  les  cheveux.  L'une  & 
l'autre  hifloire  a  paru  fufpede  à  quel- 
ques Critiques ,  qui  n'ont  certaine- 
ment pas  pris  les  motifs  de  leurs  dou- 
tes dans  le  câradère  de  Charles  le 
Mauvais ,  ni  dans  celui  d'Alexandre 
VI.  Si  le  premier  ilir-tout  a  commis 
ce  crime  de  moins ,  c'eft  qu'il  n'a  pas 
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pu  ie  commettre  ;  mais  lorfqu  on  lui 
ûtfon  procès,  fous  le  règne  de  Char- 
ks  VI ,  il  ne  fut  point  queflion  de 
l'empoifonnement  de  Charles  V,  foit 
qu'on  n'y  crût  pas ,  foit  feulement 
que  les  preuves  manquaifent.  Chrif- 
tine  de  Pifan ,  Auteur  contemporain, 
rapporte  le  fait  de  l'empoifonne- 
ment ,  fans  en  fixer  l'époque  ,  mais 
fans  montrer  de  doute  ;  onnefavoit 
guères  douter  alors ,  &  fur-tout  de 
l'empoifonnement  d'un  Prince. 

Cependant  les  faâions  fe  décla- 
rent ,  le  Roi  de  Navarre  lève  des 
troupes  pour  fe  mettre  en  pofTeflIon 
des  Places  qu'il  s'étoitfair  céder  de 
force,  &  que  les  Gouverneurs  refu- 
foient  de  lui  remettre  ;  Philippe  fon 
frère ,  qui  ne  vouloit  point  venir  à 
Paris,  parce  qu'il  connoiJToU,  difoit- 
il ,  tout  le  poids  de  la  faveur  popu- 
laire ,  en  ravage  les  environs  ;  les 
Navarrois  prennent  pour  fignal  un 
chaperon  mi -parti  de  rouge  &  d'un 
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bleu-verdâtre  ,  qu  on  appelîoit  Pvrs, 
L'Univerfité  feritit  le  danger  de  ces 
fisrnaux  de  faSions ,  elle  en  défendit 
Tufage  à  Tes  Suppôts  :  fage  leçon  & 
j  lifte  reproche  pour  les  Etats  alors 
affemblés ,  qui  voyoient  ces  mouve- 
mens ,  &  ne  daignoient  pas  même 
feindre  de  s'y  oppofer.  La  NoblelTe, 
épuifée  par  tant  de  combats,  &  en 
dernier  lieu  par  la  bataille  de  Poi- 
tiers ,  voyant  qu'elle  ne  jouoit  plus 
dans  ces  afTemblées  le  rôle  qui  lui 
convenoit,  les  voyant  d'ailleurs  ani- 
mées d'un  eiprit  qui  n'etoit  pas  le 
lien ,  s'en  etoit  entièrement  retirée; 
une  partie  du  Clergé  en  avoit  fait 
autant,  &  ces  Etats  n'étoient  plus 
compofcs  qne  d'un  peuple  rebelle  & 
de  quelques  Eccléfiafliques  faélieux. 
L'inconféquence  &  l'ablurdité  écla- 
toient  dans  toutes  leurs  démarches; 
lis  avoient  commencé  les  troubles 
pour  empêcher  une  reTînce  des  mon- 
noies ,  ils  en  ordonnèrent  une  eux-  . 
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mêmes  ,  ils  affignèrent  un  cin- 
quième du  profit  au  Dauphin  ,  & 
réfervèrent  te  quatre  autres  cinquiè- 
mes pour  les  befoins  de  l'Etat ,  in- 
terprétés à  leur  manière. 

Le  Dauphin  recevoit  tous  les  jours 

quelque  nouvel  outrage  du  Roi  de 

Navarre  &  de  Tes  complices.  Tantôt 

les  Navarrois  furprenoient  ou  brû- 

loient  quelque  Place  ;  tantôt  un  Pé- 

quigny  venoit  le  défier  en  préfence 

des  Reines  Douairières  ;   tantôt  un 

Le  Coq  le  menaçoit  ,  &  l'obligeoit 

de  dem^ander  pour  lui  au  Pape  un 

Chapeau  de  Cardinal ,  qu'heureufe- 

ment  le  Dauphin  ne  put  obtenir; 

tantôt  deux  Moines  infolens  ve noient 

lui  fignifier  (i)  que  ,  s'il  ne  les  pre- 

noit  pour  arbitres  de  {qs  difFérens 

avec  le  Roi  de  Navarre  ,  ils  fe  décla- 

(r)  G'étoit  une  dépuration  des  Pariiiens, 
à  la  tête  de  laquelle  on  avoit  mis  le  Général 
des  Jacobins  &  un  Moine  de  S.  Denys. 
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reroient  contre  lui.  Tout  ce  défordre 

n'étoit  rien   en  comparaifon  de  la 

fçène  qui  fut  donnée  peu  de  temps 

après. 

Un  complice  de  Marcel  aiTafline 
un  Tréforier  du  Dauphin ,  &  fe  ré- 
fugie  dans  l'Eglife  de  S-  Méderic  ; 
le  Dauphin  l'en  fait  arracher  ,  &  le 
fait  juger  :  le  Prévôt  l'envoie  au  gi- 
bet. L^affaffin  étoit  Clerc  ,  c'eft-à- 
dire  tonfuré  ;  tout  le  monde  l'étoit 
alors.  L'Evêque  de  Paris  s'écrie  qu'on 
a  viole  à  la  fois  le  droit  d'afyle  & 
les  Immunités  eccléiîaftiques  ;  il  fal^ 
lut  détacher  du  gibet  le  corps  du 
criminel ,  &  le  rapporter  à  S.  Mé- 
deric ,  où  l'on  affe^la  de  lui  faire  des 
funérailles  folemnelîes.  Marcel  affem^ 
ble  'hs  anafTins  que  Charles  le  Mau- 
vais avoit  mis  en  liberté;  à  la  tètt 
de  cette  troupe  ,  il  marche  droit  au 
Palais  ;  il  rencontre  fur  fa  route  Re- 
uém,  de  gnaut  d'Acy ,  Avocat  du  Roi ,  Ma- 
Littérat.      giftfat  fidèle  ;  il  le  montre  à  fa  troupe, 

Regnaut 
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Fegnaut  d'Acy  eft  égorgé.  Marcel 
entre  avec  fes  fateliites  dans  la  cham- 
bre du  Dauphin:  S  ire  j  lui  dit-il,  ne 
vous  esbahlffei  de  chofe  que  vous 
voye{ ,  car  il  e/i  ordonné,  &  convient 
qu'il  foit  ainfi.  Allons  ,  dit-il  à  Çt^ 
gens  ,  faites  en,  bref  ce  pourquoi  vous 
efies  venus  ici.  Auiïi-tct  Jean  de 
Conflans  ,  Maréchal  de  Champagne , 
&  Robert  de  Clermont  ,  Maréchal 
de  Normandie  (ï),  amis  vSe  Con- 
fcillers  du  Dauphin ,  font  maflacrés, 


(i)  Les  grandes  Provinces  avoient  alors 
leur  Maréchal  particulier  ^  qui  commandoit  Je? 
troupes  de  la  Province  ,  &  qui  étoic  fubcrdon- 
nc  aux  Maréchaux  de  France.  La  charge  de  ?vla- 
rcchai  de  Ciiampagne  éroic  héréditaire  dans  la 
Maifon  de  Coniîans,  qu'on  croit  être  defcen- 
due  de  l'ancienne  Maiion  de  Brienne,  qui  ye- 
iioit  de  produire  trois  Connétables  :  favoir, 
Kaoui  de  Brienne ,  Comte  d'Eu ,  mort  en  1 3  44; 
le  dernier  Comte  d'Eu  Ton  fils  ,  décapité  en 
1 3  f  o  5  &  Gautier  de  Brienne ,  tué  en  1 3  >  6  à  la 
bataille  de  Poitiers. 

Tome  IL  C 
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le  premier  en  fa  préfence  ,  l'autre 
dans  un  cabinet  voilin,  où  il  s'étoit 
fauve  ;  on  traîna  fous  ks  yeux  leurs 
cadavres  qu'on  accabloit  d'outrages, 
on  les  laiiïa  exoofés  fur  la  Table  de 
marbre.  Tous  les  Officiers  du  Dau- 
phin prennent  la  fuite ,  il  refte  feul 
expofé  à  la  furie  à^s  adafïins  ;  on 
dit  que  ,  faiii  d'eftroi ,  ilVabaifla  juf- 
qu'à  demander  la  vie.  «Monfeigneur, 
lui  dit  rinfolent  Marcel ,  »  ne  crai- 
»  gnez  rien  ,  voici  le  gage  de  votre 
»  falut.  »  En  même  temps  il  lui  met 
fur  la  tètt  le  chaperon  mi-parti ,  & 
le  Souverain  efl  protégé  par  ce  fignal 
de  la  révolte.  De-là  Marcel  fe  rend 
à  l'Hôtel- de- Ville  ,  paroi t  à  une  fe- 
nêtre ,  harangue  le  peuple  :  Je  vous 
al  vengés ,  dit-il  ;  il  faut  me  fécon- 
der. On  l'applaudit ,  on  le  fuit  ;  il 
retourne  au  Palais  ,  ou  plutôt  on  l'y 
porte  en  triomphe  ;  il  trouve  le  Dau- 
phin confterné ,  les  yeux  fixés  fur 
les  cadavres  fanglans  de  fes  amis: 
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>î  Prince  ,  lui  dit-il  ,  tout  s'eft  fait 
)->  par  de  bonnes  raifons  ;  il  faut  tout 
»  approuver ,  votre  peuple  vous  en 
»  prie.  »  J'approuve  tout ,  j^accorde 
«  tout ,  dit  le  Dauphin  ;  fuis-je  en 
»  état  de  rien  refufer  ?  »  Marcel  lui 
envoya ,  le  foir ,  des  chaperons  pour 
lui  &  pour  fes  Officiers. 

Le  Dauphin  fit  porter  les  corps 
des  deux  Maréchaux  à  Sainte  Cathe- 
rine-du-Val ,  les  Religieux  voulurent 
avoir  un  ordre  par  écrit  de  Marcel 
pour  leur  donner  la  fépulture.  Mar- 
cel affeâant  quelque  déférence  pour 
le  Dauphin,  dit  qu'il  falloit prendre 
fes  ordres.  Qaand  on  en  parla  au 
Dauphin;  Quon  les  enterre  (ans  fc- 
lemnité ,  ait  ce  Prince  en  foupirant. 
Lorfqu'on  alloit  commencer  la  céré- 
monie, l'Evéque  de  Paris  envoya  dé-  ibij. 
fendre,  fous  peine  d'excommunica- 
tion, de  donner  la  fépulture  eccléfiaf- 
tique  au  Maréchal  de  Normandie , 
■  qui  étoit,  difoit-il,  mort  excommii=- 
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nié  ,  pour  avoir  tait  eniever  de  FE- 
glife  de  S.  Méderic  ,  raiTafTin  qui  s'y 
étoit  réfugié.  On  prit  le  parti  de  les 
enterrer  iecrécement  ainfi  que  Re- 
gnaut  d'Acy. 

Le  Roi  de  Navarre ,  qui  couroir. 
fans  ceffe  de  Paris  dans  les  Provinces 
&  des  Provinces  à  Paris ,  revint  en  cç 
moment  dans  la  Capitale  pour  jouir 
de  l'humiliation  du  Dauphin,  &  lui 
faire  figner  tous  les  accommode^ 
mens  qu'il  voulut  lui  dider. 

il  faut  compter  parmi  les  vidimes 
du  zèle  &  de  la  fidélité  ,  un  Seigneur 
de  Renty,  qui  eut  la  tête  tranchée 
pour  avoir  voulu  enlever  le  Dauphin, 
ç'eft'à-dire  le  dérober  à  £ç,s  tyrans. 

Ce  Prince  fut  enfin  s'y  dérober 
lui-même ,  il  fe  retire  à  Compiégne , 
où  ce  qui  reiloit  de  Nobleffe  fidèle 
vint  fe  ranger  auprès  de  lui.  Les  Etats 
particuliers  de  Champagne ,  indignés 
de  raffanuiat  du  Maréchal  de  Con- 
flans,  fournirent  des  fecours  pour  le 
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venger  ;  la  Normandie  en  eût  fait 
autant  pour  venger  le  Maréchal  de 
Clcrniont  5  fi  les  Navarrois  n'y  euf- 
fent  pas  été  les  plus  forts  ;  les  Etats 
particuliers  du  Vermandois  imitè- 
rent ceux  de  Champagne, 

Le  Dauphin  convoque  les  Etats- 
Généraux  à  Compiégne  ,  la  Nation 
par  fes  députés ,  lui  rend  grâces,  com- 
me autrefois  Rome  à  Varron,  de  n'a- 
voir point  défefpéré  du  falut  de  l'E- 
tat; Marcel  commence  à  fentir  qu'il 
a  mal  connu  le  Dauphin ,  il  s'alarme , 
il  négocie ,  &  jufques  dans  fes  mena- 
ces on  voit  fa  crainte  ;  il  appelle  à  fon 
fecours  le  Roi  de  Navarre,  &  lé  Roi 
de  Navarre  appelle  les  Anglois  ;  mars 
Edouard  ,  infiruit  que  le  Roi  de  Na- 
varre s'étoit  vanté  dans  fes  haransfues 
au  peuple ,  d'avoir  plus  de  droit  à  la 
Couronne  de  France  que  ceux  qui 
la  difputoient ,  obferva  toujours  de 
ne  lui  fournir  de  fecours  que  ce  qu'il 
en  falloir  pour  défoler  la  France ,  &c 
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non  pour  en  rendre  maître  le  Roi  de 
Navarre.  Cefutaiifîi  la  politique  du 
Roi  d'Efpagne  Philippe  li  à  l'égard 
du  Duc  de  Mayenne  ;  c'eft  celle  de 
tout  étranger  qui  entre  dans  les  guer- 
res civiles  de  fes  voifins ,  il  ne  cher- 
che qu'à  fe  ménager  une  conquête 
plus  facile  par  rafFoibliflement  de 
tous  les  partis. 

Il  n'étoit  pas  donné  à  la  France  de 
refpirer  ,  chaque  jour  voyoit  aug- 
menter fes  maux.  La  guerre  civile, 
qui  eft  aux  guerres  étrangères  ce  que 
les  guerres  étrangères  font  à  la  paix , 
acheva  de  porter  les  derniers  coups 
à  ce  malheureux  Royaume.  C'eft 
peindre  aiïez  foiblement  ces  extré- 
mités de  la  misère  ,  que  d'obferver 
pour  dernier  trait,  comme  le  Con- 
tinuateur de  Nangis ,  qu'on  voyoit 
des  Prélats  &  de  riches  Bénéficiers 
aller  à  pied  dans  les  rues ,  fuivis  feu- 
lement d  un  Moine  ou  d'un  Valet  ; 
mais  ,  qu'on  fe    re préfente  ce  qui 


de  la  Querelle  ,  G^j.  ^^ 
dev'oit  réllilcer  des  ravages  conti- 
nuels des  Gens  de  guerre ,  &  d'une 
cefTation  prdbue  abfolne  de  culture  : 
fans  parler  des  troupes  réglées  que 
mettoient  fiir  pied  le  Dauphin  ,  le 
Roi  d'Angleterre ,  le  Roi  de  Navarre , 
&:  les  Pariflens  du  parti  de  Marcel  ; 
fans  parler  de  celles  qui  continuoient 
de  faire  la  guerre  en  Bretagne  pour 
les  partis  de  Blois  &  de  Montfort; 
fans  parler  de  routes  les  guerres  par- 
ticulières qui  nailToient  de  la  guerre 
générale  par  f  union  des  querelles  & 
des  intérêts ,  combien  d'autres  guer- 
res en  naiffoient  encore  par  le  defir 
&  la  facilité  du  pillage  !  Qu'on  fe  rap- 
pelle ces  bandes  d'Aventuriers  ,  mul- 
tipliées à  l'infini  ,  qui  courent  par- 
tout où  il  refle  quelque  chofe  à  pren- 
dre ;  cet  Arnaud  de  Cervole  ,  dit 
rArcin-Prétre,  qui  traverfe  fans  obf- 
tacle  tout  le  midi  de  la  France  avec 
une  armée  à  lui,  qu'il  appelloit  la  Se- 
cUtà  ddCaqidJîo ,  la  Société  des  ac- 
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quéreurs,  &  qui  va  faire  contribue^ 
le  Pape  dans  Avignon  ,  en  deman- 
dant pour  lui  &  pour  fes  foîdars ,  la 
rémifïîon  de  tous  leurs  péchés  ;  ce 
Guillaume  Caillet,qui,  forti  du  bourg 
de  Mello  en  Beauvoifis ,  à  la  tètt  des 
payfans  de  la  Jacquerie ,  pour  exter- 
miner la  NoblefTe  &  les  guerriers , 
combat  tour-à- tour  le  Dauphin,  & 
le  Roi  de  Navarre ,  brûle  les  Gentils- 
hommes dans  leurs  Châteaux ,  en  fait 
empaler  plufieurs ,  en  fait  rôtir  d'au- 
tres à  petit  feu,  &  fait  manger  leur 
chair  à  leurs  femmes  &  à  leurs  filles , 
après  les  avoir  déshonorées  &  avant 
de  les  égorger  :  il  alloit  furprendre 
dans  la  Ville  de  Meaux,  la  Dauphine 
&  plus  de  trois  cens  femmes  de  qua- 
lité auxquelles  il  deftinoit  le  même 
traitement ,  fi  le  Captai  de  Buch  , 
quoiqu'ennemi  du  Dauphin ,  ne  les 
eût  délivrées  par  pur  efprit  de  Che- 
valerie. Enfin ,  après  avoir  vu  aflbm- 
^  mer  fes  compagnons  comme  un  vil 
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bétail,  il  périt  fur  un  échafFaut.  C'é- 
toitle  défefpoir  qui  avoit  armé  c^s 
payfans,  &.c eil  le  délefpoir  feul  qui 
peut  armer  leurs  femblables;  leurs  cri- 
mes font  toujours  le  crime  de  leurs 
opprefleurs.Mézerai  dit  que  ^ ces  mal- 
»  heureux,  battus ,  pillés,  courus  com- 
>>  me  des  bêtes  fauvages ,  n'ayant  la 
»  plupart  pour  retraite  que  les  bois, 
)5  les  cavernes  &  les  marais  ,  firent 
»  enfin  comme  ces  lièvres  qui ,  étant 
53  aux  abois  ,  fe  jettent  au  col  des  îe- 
»  vriers.  »  Tel  étoit  alors  le  fort  de 
l'humanité  en  France, 

A  travers  ce  chaos  de  fureurs  &  de 
crimes,  l'Hiftoire  a  recueilli  quelques 
exploits.  Ceux  d'entre  les  payfans  qui 
ne  s'étoient  pas  joints  avec  les  Jaques  y 
prenoient  contre  eux  &  contre  cette 
multitude  d'ennemis  dont  le  Royau- 
me étoit  rempli ,  des  précautions ,  qui 
faifoien:  des  moindres  villages  autant 
de  Places  d'armes  ;  ils  entouroient  ^pi^jj,  ç^^jj, 
leurs  Eglifes  de  foiTés  ,  ils  garnif-  ^'"S' 
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foient  leurs  tours  de  planches,  fur  lef- 
quelles  ils  plaçoient  des  pierres  avec 
des  machines  pour  les  lancer  ;  ils 
conftruifoient  fur  les  clochers  ,  des 
échauguettes ,  où  des  fentineîles  veil- 
loient  jour  &  nuit ,  &  donnoient  le 
fignal  avec  la  cloche  ou  avec  un 
cornet,  àhs  que  l'ennemi  approchoit  ; 
aufil-tôt  on  accouroit  des  champs  & 
des  maifons  pour  fe  renfermer  dans 
TEglife.  La  néceffité  dt  Çt  défendre 
avoit  appris  à  ces  malheureux  Fart 
delà  guerre.  Environ  deux  cens  pay- 
fans  s'étoient  renfermés  dans  le  bourg 
de  Longueil,  vis-à-vis  S.  Corneille 
de  Compiégne;  une  Compagnie  An- 
gloife  vient  les  attaquer  :  dès  le  com- 
mencement du  combat ,  le  payfan 
François,  que  fes  compagnons  avoient 
élu  pour  leur  chef ,  efl;  tué  ;  fon  va- 
let ,  homme  d'une  taille  énorme  & 
d'une  force  prodigieufe ,  le  voit  tom- 
ber ,  le  pleure  ,  &  le  venge.  Il  prend 
fa  place ,  faifit  une  hache  ,  anime  fes 
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compagnons ,  fond  liir  les  Anglois , 
maflacre  les  uns  ,  repouffe  les  au- 
tres, tue  celui  qui  portoit  le  drapeau 
des  ennemis  ,  arrache  ce  drapeau  ,  & 
dit  à  un  des  fiens  d'aller  le  jetter  dans 
le  foiTé.  Celui-ci  revient  dire  qu'un 
gros  d'Anglois  lui  avoit  fermé  le  paf- 
fage.  Le  valet  (  que  l'Hiftoire  appelle 
le  Grand-Ferré  j  nom  qui  paroit  ne 
lui  avoir  été  donné  qu'après  Tes  ex- 
ploits )  fe  fait  conduire  vers  ce  corps 
.  d 'Anglois  ;  feul  avec  fon  guide  ,  il 
les  attaque ,  pafTe  au  milieu  d'eux , 
jette  le  drapeau  dans  le  foile  ,  re- 
tourne au  combxit,  taille  en  pièces 
tout  ce  qu'il  rencontre  ,  &  tue  de  fa 
main  jufqu'à  quarante  ennemis  dans 
cette  première  expédition.  Quelques 
jours  après  ,  les  Anglois  veulent 
avoir  leur  revanche  ;  ils  font  repouf- 
fés  par  le  Grand-Ferré  avec  autant 
de  courage  que  la  première  fois  ; 
mais  la  fatigue ,  la  chaleur  &  de  l'eau 
froide  qu'il  but  au  milieu  de  cette 
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agitation,  lui  donnèrent  une  mala- 
die dangereufe,  qui  l'obligea  de  re- 
tourner à  fon  village ,  nommé  Ro- 
checour  ,  à  quelque  dillance  de  Lon- 
gueiî.     hts  Anglois  cro3^ant  avoir 
trouvé  l'occadon  de  fe  défaire  d'un 
a  redoutable   ennemi ,   envoyèrent 
douze  des  leurs  pour  le  furprendre 
dans  fon  lit.  Le  Grand-Ferré  averti 
par  fa  femme ,  faute  du  lit  prefque 
mourant ,  s'arme  de  fa  hache ,  trouve 
des  forces  dans  fon  courage  :  Vo- 
leurs ,  s'écrie-t-il ,  vous  venei  ni  at- 
taquer en  traîtres  ^  maïs  on  ne  me 
furprend  pas  ainji  :  il  s'appuie  con- 
tre la  muraille  ,  en  tue  cinq ,  met  les 
autres  en  fuite ,  fe  remet  au  lit ,  de- 
mande les  Sacremens  ,  &  meurt  en 
Chrétien ,  après  avoir  combattu  en 
héros. 
'       ,  „        C'étoit  alors  le  temps  où  Du  Guef- 

Paul   Hajr  r 

^a  ci;â:eie:.  ^j^j^  fg  fignaloit  ;  on  lui  avoit  confié 
la  garde  du  Château  de  Pantorfon 
en  baffe  Normandie  :  de~là ,  il  avait 
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battu  plufieurs  fois  les  Anglois ,   iî 
avoit  fait  prifonnier  îe  Chevalier  Feï- 
leton,  leur^hef.  La  Dame  Du  Guef- 
clin  habitoit  au/îi  ce  Château  dePon- 
torfon  avec  une  Religieufe  ,  fa  beîle- 
fœur  :  cette  Relicrieufe  étoit  fœur  de 
Du  Guefclin ,  &  îe  fit  bien  voir.  Feî- 
leton  ,  pendant  fa  prifon ,  avoit  mis 
dans  fes  intérêts  deux  femmes  atta- 
chées à  la  Dame  Du  Guefclin.  Il  con- 
tinua d'entretenir  avec  elles  une  cor- 
refpondance   fecrette  ,   depuis  qu'il 
eut  été  mis  en  liberté.    Averti  par 
elles ,  il  vint  efcalader  îe  Château  , 
une  nuit  où  Du  Guefclin  étoit  abfent; 
mais  Julienne  Du  Guefclin  y  étoit  : 
QtVi^  intrépide  Religieufe  ,  s'éveillant 
aux  cris  que  faifoit  fa  belle-fœur ,  fe 
jette  hors  du  lit,  faifit  une  efpèce  dé 
cafaque  militaire,  qu'on  nommoit  un 
Jaque ,  s'arme  ,  monte  au  haut  de  la 
tour  ,  voit  quinze   échelles    toutes 
dreiTées  ,  &  chargées  d'Anglois ,  qui    , 
parvenoient  déjà  aux  derniers  éche- 
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Ions  ;  eîîe  les  renverie  ,  donne  î 'alar- 
me ,  appelle  îa  Garnifon.  Felleton 
s'enfuit,  mais  il  rencontre  Du  Guef- 
clin,  qui  revenoit  au  Château,  &  qui 
le  fait  prifonnier  une  féconde  fois. 
On  apprit  par  Felleton  même  la  tra- 
hifon  dts  deux  femmes  qui  avoient 
voulu  l'introduire  dans  la  Place  ,  & 
elles  furent  noyées  dans  la  rivière  qui 
pafTe  au  pied  du  Château. 

L'Hiftoire  a  célébré  auffi  le  cou- 
rage plus  qu'humain  d'un  Eccléfiaf- 
tique ,  défis:né  fous  le  titre  de  Cha- 
no'uie  de  Robefart,  qui,  dans  le  Laon- 
nois,  s'étoit  rendu  la  terreur  dts  An- 
glois  &  des  Navarrois ,  dont  il  avoit 
exterminé  pludeurs  partis. 

Si  le  Dauphin  avoit  eu  beaucoup 
de  fujets  pareils  ;  files  payfans  de  îa 
Jacquerie ,  au  lieu  d'armer  leur  rage 
aveugle  contre  ce  Prince  &  contre 
l'Etat ,  avoient  été  lui  offrir  les  ref- 
fources  de  leur  défefpoir,  il  eût  pu 
chaiTer  Fennenii  étranc:er ,  &  conte- 
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nir  l'ennemi  domeflique.  Du  moins 
fbn  adivité  efl:  un  utile  contrepoids 
à  Tadivité  funefte  du  Roi  de  Navar- 
re ;  il  parcourt  fes  Provinces  ,  il  y 
raiïemble  les  cœurs  François  ,  il  les 
confole ,  il  les  encourage ,  il  leur  pro- 
met des  fecours  ,  il  leur  en  procure, 
il  traite ,  il  agit ,  il  combat ,  il  par- 
donne. 

On  lui  propofe  d'affiéger  Paris  : 
Hélas!  dit-ib,  faut- il  punir  ce  peu- 
ple des  fureurs  de  fes  Chefs  !  Il  le 
faut  cependant;  c'efl  là  qu'eft  le  foyer 
de  la  rébellion  ;  c'eft-là  que  le  Roi 
de  Navarre  règne  fous  le  titre  de 
Capitaine- Général  du  Royaume  de 
France  ;  c'efl  de-là  que  Marcel  fou- 
lève  le  peuple  par  fes  intrigues;  quel- 
ques partifans  du  Dauphin  tentent 
de  l'introduire  dans  la  Ville ,  ils  font 
punis  du  fupplice  des  traîtres.  Au 
moment  de  les  frapper  ,  le  bourreau 
tombe  dans  dts  convulfions  ,  quïine 
partie  du  peuple  prend  pour  un  figne 
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de  !a  colère  du  Ciel  contre  ctttt  in- 
jufle  exécution.  Un  Avocat ,  nommé 
Jean  Godard  ,  paroit  aux  fenêtres  de 
THôtel-de -Ville ,  &  fe  charge  de  raf- 
furer  la  multitude  :  «  Bonnes  gens , 
leur  crie-t-iî ,  ne  veuille?^  vous  éniou- 
^5  voir  fi  Raoulet  (  c  etoit  le  nom  du 
bourreau)  »  efi  ainji  chû  de  mauvai- 
r>  fe  maladie  ;  car  il  en  efl  entaché , 
>5  &  en  chetfouvent 

Le  blocus  de  Paris  efl  formé.  Un 
pont  de  bateaux  conftruit  fur  la  Seine 
au-deffous  de  Corbeil ,  ôtoit  à  la  Ca- 
pitale la  communication  de  cette 
Place  ,  importante  pour  les  vivres. 
Les  Parifiens  vont  brifer  ce  pont  : 
c'étoit  le  jour  du  marché  au  pain. 
Paris  ,  qui  avoit  craint  pour  fa  pro- 
vifion ,  vit  le  pain  arriver  aufïî  abon- 
damment qu'à  l'ordinaire  ;  ctt  ex- 
ploit, le  feul  digne  de  remarque  qu'on 
ait  vu  pendant  la  durée  du  blocus , 
étoît  Fouvrage  de  Marcel ,  &  foutinr 
encore  pendant  quelque  temps  ion 
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crédit ,  qui  commençoit  à  chanceler. 
Le  Roi  de  Navarre  annonce  aufîî 
qu'il  veut  faire  une  fortie  ;  il  marche 
vers  le  camp  du  Dauphin ,  confère 
avec  quelques-uns  des  Chefs  enne- 
mis ,  qu'il  eiTaie  de  féduire ,  &  rentre 
dans  Paris  fans   avoir  rien  fait.  Ce 
jour  le  perdit  dans  l'eforit  des  Pari- 
fiens  :  Il  lui  manquait  d'étrz  un  la- 
che  ,  difoit-on  hautement.  On  vovoit 
avec  horreur  les  Anglois  auxiliaires 
que  ce  Prince   trainoit  à  fa  fuite , 
Vérieer  en  défenfeurs  de  Paris.  Cette 
protection  d'un  ennemi ,   ofFenfe  & 
humilie  les  François  ,    les  vues  du 
Navarrois  deviennent  enfin  fufpedes, 
fes  crimes  fatiguent  &  révoltent ,  il 
tix  chafTé;  les  Anglois,  quoique  pro- 
tégés par  Marcel ,  font  infultés  par 
le  peuple. 

Paris  alors  fut  bloqué  par  deux     .,,      . 

i         r  ^  Mem.   de 

armées  ennemies  Tune  de  l'autre;  celle  ^'^^^^''     , 

Fioiflard, 

duDauphin,  du  coté  du  Levant  &  du 
Midi  ;  celle  du  Roi  de  Navarre  &c  des 
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Anglois,  du  côté  du  Couchant  &  du 
Nord.  Les  Pariilens  entreprennent 
de  réîifter  feuîs  &  au  Dauphin,  &  au 
Roi  de  Navarre,  &  aux  Anglois ,  &  à 
Marcel  lui-même  ,  qui  traire  à  la  fois 
avec  tous  ces  ennemis.  Ce  rebelle 
fentie  pouvoir  s'échapper  de  fa  main, 
il  perd  fon  infoîence  avec  fon  afcen- 
datit,  fon  ^énie  l'abandonne  ,  il  ne  fe 
fie  plus  au  peuple ,  qui  ne  fe  fie  plus 
à  lui ,  &  il  fe  fie  au  Roi  de  Navarre , 
qu'il  conjure  baffement  de  le  déro- 
ber au  fupplice.  Le  Roi  de  Navarre 
profita  de  ctttt  crainte  pour  trom- 
per fon  complice  :  »  Si  le  Dauphin 
yy  prend  Paris ,  lui  dit-il ,  tous  vos 
Si  tréfors  feront  pillés  ,  mettez  -  les 
>5  à  l'abri  de  l'orage ,  je  vous  les  gar- 
»  derai  à  S.  Denys ,  &  ce  fera  pour 
yy  vous  une  reiTource  afilirée  dans  le 
»  malheur.  «  Le   piège  n'étoit  pas 
adroit,  Marcel  cependant  y  tomba, 
Marcel  n'étoit  plus  lui-même  ;  la  ver- 
tu du  Dauphin  l'épouvantoit ,  il  dé- 


de  la  Querelle  ,  &c.  6j 

fefpéroit  d'une  cltmence  dont  il  fe 
fentoit  indigne  ;  c'efl:  à  force  de  for- 
faits qu'il  prétend  affurer  fa  grâce  :  il 
va  faire  plus  qu'on  ne  lui  demande , 
il  va  livrer  Paris  au  Roi  de  Navarre. 
Les  mefures  font  prifes ,  l'heure  efl 
fixée  ,  le  Roi  de  Navarre  s'avance 
avec  its  Angîois ,  Marcel  court  aux 
portes  ;  voilà  le  terme  de  fes  crimes; 
c'efh  là  que  l'attendoit  un  citoyen 
courageux  &  fidèle ,  Maillard,  Capi- 
taine d'un  des  quartiers  de  la  Ville. 
Marcel  devoit  livrer  la  porte  de  S.  ^ 
Antoine  &  celle  de  S.  Honoré,  Ce 
fut  près  de  la  porte  de  S.  Antoine 
que  Maillard  le  rencontra.  Où  alk^- 
vous  ?  lui  dit  Maillard ,  du  ton  d'un 
Juge  qui  interroge  un  coupable;  Que 
vous  importe  ?  répond  Max^cel ,  qui  Froî/rarcj , 
depuis  fi  long- temps  avoit  perdu  Fha-  ^'  spidieV?* 
bitude  de  s'entendre  parler  en  mai- ^t^"""'  "^^ 


-ang:- 


tre.   »  Mes  amis ,  dit  Maillard  à  fa  , .  ^î^™'  ^« 
troupe  ,  »  voyez-vous  dans  les  mains 
55  de  ce  perjfide ,  les  clefs  des  portes 
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»  qu'il  va  livrer  aux  Angîois  ?  »  Mai^-^ 
cel  confterné  ,  balbutia  un  démenti; 
Maillard  s'élance  fur  lui  la  hache  à 
la  main ,  &  lui  fend  la  tètt ,  les  fa- 
tellites  de  Marcel  font  maffacrés ,  on 
traîne  leurs  cadavres  &  celui  de  Mar- 
cel à  Sainte  Catherine-du-Val ,  fui? 
la  tombe  des  deux  Maréchaux  qu'ils 
avoient  égorgés.  L'Evêque  deLaon, 
voyant  le  fort  qui  l'attendoit ,  s'en- 
fuit à  la  faveur  du  tumulte  ;  Jean  dé 
Péquigny  s'étoit  fait  Capitaine  An^ 
glois. 

Arrêtons-nous  ici  à  confîdérer  la 
chaîne  &  l'horrible  filiation  des  prin^ 
cipales  violences  de  ce  règne  ;  nous 
y  verrons  comment  les  crimes  naif- 
fent  des  crimes ,  comment  le  iT^al 
produit  le  mal ,  &  comment  la  guer- 
re produit  tous  les  maux.  Nous  né 
parlons  plus  des  ravages  ordinaires 
de  la  euerre,  nous  nous  bornons  aux 
crimes  qui  fortent  de  l'ordre  com- 
mun. La  guerre ,  en  fournifiant  aux 
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mauvais  citoyens ,  d^s  moyens  &  des 
.motifs  de  trahir  l'Etat ,  rend  les  fu^ 
jets  infidèles  &  les  Princes  ombra- 
geux ;  c'étoit  évidemment  Fune  ou 
l'autre  de  ces  deux  caufes  qui ,  fous 
le  règne  ae  Philippe  de  Valois,  avoit 
produit  le  fupplice  irrégulier  de  Clif- 
fon  &  de  Çx^s  amis  ;  ce  fut  l'une  ou 
lautre  de  ççs  caufes  qui ,  au  com- 
mencement du  règne  de  Jean ,  pro- 
duifit  le  fupplice  irrégulier  du  Con- 
nétable d'Eu  ,    qui  produifit  à  fon 
tour  l'aiTafîinat  du  Connétable  de  La 
Cerda  ^  non  que  le  Roi  de  Navarre 
fe  proposât  diredement  de  venger  îç 
Comte  d'Eu  ,  mais  il  vouloit  abattre 
un  favori  que  U  difgrace  du  Comte 
d'Eu  avoit  trop  élevé  y  il  étoit  d'aile 
leurs   enhardi   par  la  haine  que  la 
mort  du  Comte  d'Eu  excitcit  contre 
le  favori,  auquel  on  l'imputoit  géné- 
ralement. La  mort  de  La  Cerda  fiic 
vengée  par  le  fupplice  irrégulier  du 
Comtedliarcourt  &  de  fes  compa- 
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gnons ,  &  par  la  prifon  du  Roi  de 
Navarre.  Le  Roi  de  Navarre  fe  ven- 
gea ,  ou  Marcel  le  vengea  par  TalTaf- 
finat  des  Maréchaux  de  Champagne 
&  de  Normandie ,  &  leur  mort  fut 
expiée  par  la  mort  violente  de  Mar- 
cel. Le  châtiment  de  ce  coupable  ne 
fut  point  un  crime  ,  mais  un  acle 
d'hofliilté  jufte  &  néceffaire  :  audî 
cette  dernière  mort  ne  fut- elle  point 


vengée. 


Maillard  harangua  le  peuple  :  »  J'ai 
5>  tué ,  dit-il ,  mon  compère  &  mon 
»  ami  pour  le  falut  de  l'Etat  ;  »  il  dé- 
voila les  perfidies  de  Marcel,  &fut 
applaudi.  Concluons  de  ces  évene- 
mens ,  que  rinjuftice  ,  &  rinjuftice 
feule ,  laifTe  au  fond  des  cœurs  un  le- 
vain de  haine  qui  fermente  fourde- 
ment,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  une  oc- 
Cdfion  d'éclater  ;  reconnoilTons  que 
l'injuilice  efl  aufli  à  craindre  pour 
ceux  qui  la  commettent  que  pour 
ceux  qui  l'éprouvent ,  ^&  déteftons 
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la  guerre,  fource  de  toute  injufrice. 
Le  complot  de  Marcel  ne  fe  bor- 
noit  point  à  iaire  rentrer  le  Roi  de 
Navarre  dans  Paris  ,  ce  qui  n'auroit 
été  que  remettre  les  choies  au  même 
point  oii  elles  étoient  peu  de  temps 
auparavant  ;  il  vouloir  que  le  Roi  de 
Navarre  rentrât  en  vainqueur,  &  ac- 
quit fur  la  France  le  droit  de  conquê- 
te ;  il  vouloit  en  un  mot  que  le  Roi  de 
Navarre  fût  couronné  Roi  de  Fran- 
ce ,  &  l'Evêque  de  Laon  fe  chargeoit 
de  faire  la  cérémonie.  On  devoir 
tranfiger  fur  les  droits  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  lui  céder,  pour  obtenir  fon 
confentement  ,  les  Provinces  qui 
étoient  à  fa  bienféance ,  &  le  Roi  de 
Navarre  devoir  lui  rendre  hommage 
du  rede.  Ainfl  Charles  le  Mauvais 
rendoit  la  Couronne  de  France  dé- 
pendante &  vaffale  de  l'Angleterre, 
comme  Jean- fans -terre  ,  dont  iî 
avoit  les  vices,  a  voit  rendu  l'Angle- 
|:erre  vaflale  du  Saint  Siège  ;  du  moins 


r^ 
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ce  n  éroit  pas  à  une  Puiffance  rivale' 

que  Jean-fans-terre  avoir  fournis  ia 

Couronne. 

Villani  efl  le  ieui  Hiflorien  qui  ra- 
conte une  circonflance  bien  incroya- 
ble  du  complot  de  Marcel  ,  c  efl 
qu'Edouard  devoit  de  fon  côté  faire 
trancher  la  tête  au  Roi  de  France 
fon  prifonirier.  On  peut  affurer  har- 
diment que  jamais  CQttc  monftrueufe 
extravagance  ne  s'efl  préfentée  à  l'ef- 
prit  du  généreux  Edouard,  elle  efl 
démentie  par  toute  fa  conduite.  Il 
ne  paroi t  pas  même  que  le  projet  de 
Marcel  ait  été  concerté  avec  ce  Mo- 
narque. 

Enfin,  après  tant  d'erreurs  &  d'ex- 
cès ,  le  peuple  ouvrait  les  yeux ,  tous 
les  cœurs  fe  tournoient  vers  le  Dau- 
phin ,  on  rougiifoit  de  lui  avoir  pré- 
féré Charles  le  Mauvais  &  Marcel. 
Sa  patience  avoit  lafTé  le  fort,  elle  avoit 
épuifé  le  malheur  ;  fes  partifans  que 
peu  auparavant  on  envoyoit  au  fup- 

piice , 
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plice ,  y  envoyoient  à  leur  tour  leurs 
ennemis,  c'étoit  encore  un  re fie  de 
fadion.  Parmi  ces  nouvelles  vidimes, 
on  plaignit  fur-tout  un  Bourgeois  gé- 
néralement eftimé  ,  que  la  foiblefle 
avoit  feule  entraîné  dans  le  parti  du 
Roi  de  Navarre  ;  il  s'écrioit  en  allant 
au  fupplice  :  «  Malheureux  que  je  fuis! 
»  ôRoi  de  Navarre  !  plût  au  Ciel  que 
»  je  ne  t  eufTe  jamais  ni  vu  ni  enten- 
du! »  Charles  le  Sage  lui  eût  faic 
grâce. 

On  envoya  prier  folemnellement 
ce  Prince  de  rentrer  dans  la  Capitale, 
alors  foumife  &  changée  ;  il  y  fut  reçu 
en  triomphe.  Un  feul  Bourgeois  du 
parti  de  Navarre ,  ofa  l'outrager  dans 
fa  marche.  Il  lui  cno\t:  Si  j'en  fiiffe  ^^r^'^^  r- 

^      Consin,   de 

cru ,  vous,  n'y  feriei  jà  entré.  On  ne  Naug. 
vous  en  croira  pas ,  beau  Sire ,  lui 
répondit  le  Dauphin  en  fouriant  ;  il 
contint  les  Seigneurs  de  fa  fuite ,  qui 
demandoient  la  permiffion  de  met- 
tre en  pièces  ce  rebelle  infolent. 
Tome  IL  D 
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Mailîard  éprouva  la  reconnoiflance 
du  Dauphin ,  qui  le  traita  en  libéra- 
teur de  la  patrie. 

Des  prolcriptions  aur oient  (ignaîé 
îe  retour  d'un  Prince  moins  humain 
&  moins  éclairé;  ii  auroit  prodigué 
les  fupplices  par  principe  plus  encore 
que  par  reflentiment.  C^efl  une  des 
grandes  erreurs  de  la  politique  vul- 
gaire, de  f^jbflituer  par-tout  la  crain- 
te à  l'amour.  La  politique  de  Char- 
les le  Sage  fiit.de  pardonner.  La  paix, 
de  l'Etat ,  l'amour  dts  peuples  en 
furent  le  fruit ,  &  les  fautes  de  Jean 
furent  réparées  en  partie. 

Edouard  étoit  au  comble  de  la 
puiiTance  &  de  la  gloire  ;  il  avoir  ga- 
gné de  grandes  batailles  ,  il  avoit 
humilié  fes  rivaux  ;  le  Roi  de  France, 
le  Roi  d'Ecofie  ,  le  Duc  de  Breta- 
gne ,  tous  fes  ennemis  étoient  tom- 
bés dans  {qs  fers  ;  l'Angleterre  lui 
obéiffoit ,  fes  voifins  le  redo'.itoient, 
l'Europe  l'admiroit.  Le  Dauphin  à 
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vingt  ans  défarmant  les  cœurs  pai  la 
patience  &  les  enchaînant  par  la  clé- 
mence ,  ma  paroît  beaucoup  plus 
crand. 

Ce  qui  prouve  qu'Edouard  n'avoit 
point  été  inflruit  du  projet  de  Mar- 
cel, c'efl:  que  le  même  jour  où  ce 
projet  'de^^oic  s'exécuter ,  Edouard 
fignoit,  à  Londres,  un  traité,  par 
lequel,  bien -loin  de  céder  le  Royau- 
me de  France  au  Roi  de  Navarre ,  parc,  i.  roU 
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&  de  fe  contenter  de  quelqnes  Pro- 
vinces ,  c'étoit  lui  qui  faifoit  la  part 
à  Charles  le  Mauvais  ,  &  qui  pre- 
noit  pour  lui  le  Royaume  de  France; 
il  ne  cédoit  même  que  la  Champa- 
gne &  la  Brie  ,  le  Comté  de  Char- 
tres, le  Bailliage  d'Amiens  ;  il  fe  ré- 
fervoit  d'examiner  les  prétentions 
que  Charles  le  Mauvais  formoit  fur 
la  Normandie.  Ces  partages  d'un 
Royaume  à  conquérir  ,  c.ui  rappel- 
lent fi  fenfiblement  la  fable  de  l'Ours 
&  des  deux  compagnons ,  font  un 
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ridicule  affez  fréquent  dans  l'Hif- 
toire  ;  un  Prince  tel  qu'Edouard  eût 
dû  fe  lepargner. 

Le  Roi  de  Navarre  ,  déchu  de  fes 
çfpérances  &  privé  de  Marcel ,  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  à  Edouard.  La 
guerre  continua.  Si  Paris  n'étoit  plus 
dans  les  convulfions,  la  ^France  en- 
tière étoit  dans  un  état  d'épuifement 
déplorable  ;  du  fein  de  cet  épuife- 
ment ,  fon  zèle  Se  fon  amour  pour 
le  Dauphin  tirèrent  encore  quelques 
fublîdes  ;  on  tenta  de  nouveaux  ef- 
forts ;  mais  le  parti  Anglois  ,  joint 
à  celui  de  Montfort  &  à  celui  de 
Navarre  ,  avoir  pour  lui  le  deftin 
d'Edouard  III ,  le  génie  du  Prince 
de  Galles  ,  l'impétuofîté  de  Knolles , 
la  renommée  de  Chandos,  l'expé- 
rience de  Mauny,  l'indinâ:  fublime 
de  Jeanne  de  Flandre  ^  le  courage 
éclairé  du  Captai  de  Buch  (i).  La 

(i)  Le  Captai  de  Buch  écoit  l'ami  particu- 
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France ,  tramant  à  fa  fuite  les  mal- 
heurs du  parti  de  Blois ,  n  avoit  que 
des  foldats ,  Du  Guefclin  feulement 
fe  formoit  pour  le  règne  heureux  de 
Charles  V. 

Il  éroit  aifé  de  voir  que  le  Roi  de 
Navarre  étoit  l'âme  de  cette  guerre, 
toutes  les  opérations  fe  fentoient  de 
fon  efprit ,  tout  fe  faifoit  par  fur- 
prife  &  par  confpiration  ;  les  hoflili- 
tés  étoient  des  perfidies  ,  les  négo- 
ciations des  pièges  ,  les  traités  des 
parjures.  L'Evéque  de  Laon  voulut 
livrer  fa  Ville  au  Roi  de  Navarre  ; 


lier  du.  Prince  6e  Galles ,  qui  le  donna  pour 
Lieutenant  au  Roi  de  Navarre.  Il  Ce  nommoit 
Jean  de  Grailly.  Le  titre  de  Captai ,  Capitàlis  , 
c'eft-à  dire  Chef,  diftinguoit  originairement 
les  Seigneurs  de  l'Aquitaine  de  ceux  des  autres 
Provinces  ;  mais  dans  la  fuite  ces  Seigneurs 
ayant  pris  des  titres  plus  ufitcs  en  France  ,  il 
n'efl:  plus  refté  dans  l'Aquitaine  d'autres  Cap- 
talats  que  celui  de  Buch  &  celui  de  Trène. 
Du  Gange  ,  Gloir.  au  mot  Capitalis. 

Diij 
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la  conjuration  fut  découverte  ,  maïs 
l'Evéque  de  Laon  échappa  ;  il  fe  re- 
tira auprès  du  Roi  de  Navarre.  Pé- 
quigny  furprit  un  corps  àts  troupes 
du  Dauphin  qui  afliégeoit  Maucon- 
feil  ,  &  qu'il  battit  ;  il  furprit  en- 
fuite  un  fauxbourg  d'Amiens ,  mais 
il  en  fut  chaffé  par  de  Tiennes,  nou- 
veau Connétable ,  qui  avoit  fuccédé 
au  Duc  d'Athènes ,  Brienne.  Péqui- 
gny  dans  fa  retraite,  brûla  ,  dit-on  , 
trois  mille  maifons  de  ce  fauxbourg, 
ce  qui  fuppofe  qu'Amiens  avoit  alors 
une  étendue  bien  fupérieure  à  celle 
qu'on  lui  çonnolt  aujourd'hui.  Cet 
ennemi  de  fon  pays  fut  peu  de  temps 
après  étranglé  dans  fon  lit  par  fon 
valet-de-chambre.    Les   Anglois  & 
les  Navarrois  furprirent  Auxerre ,  ils 
n'avoient  que  mille  hommes  ,  &  la 
Ville  en  avoit  deux  mille  de  garni- 
fon;  ce  fuccès  fuppofoit  des  intelli- 
gences. Le  Roi  de   Navarre  s'étoic 
éloigné  de  Paris,  mais  il  étoit  maître 
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des  rivières  d'où  dépendoit  Tappro- 
vifionnenienc  de  ctttt  Capitale.  Sur 
l'Oife ,  il  poïïedoit  Creil;  fur  la  Mar^ 
ne  ,  Lagny  ;  iiir  ia  Seine,  au-detlus 
de  Paris  ,  Melu.n  ;  au-defTous  ,  Meu- 
lan  &  Mante  ,  &  il  refFerroit  encore 
Paris  par  les  fortereiTesd'Argenteuili 
de  Franconville  &  de  CroiiTy.  Le 
Dauphin  ailiégea  d'abord  Melun , 
comme  la  Place  la  plus  importante  ; 
il  étoit  prêt  ô^Y  p^eiidre  le  Roi  de 
Navarre  ,  qui  ia  defendoit  en  per- 
fonae,  &  trois  Reines, qui  s'y  étoient 
renfermées  avec  lui  ;  favoir ,  la  veuve 
de  Charles  le  Bel  ,  celle  de  Philippe 
de  Valois  ,  &•  la  Reine  de  Navarre. 
Charles  le  Mauvais  prévient  fa  perte 
par  un  traité ,  dont  le  premier  arti- 
cle efl  qu'il  rendra  Melun.  L'oragtî 
conjuré,  il  garde  Melun  ,  viole  le 
traité  fur  tous  les  points  ,  &  continue 
la  guerre.  Les  Andois  &  les  Navar- 
rois  furp renne nt  Châlons-fur-Marne; 
les  habitans  s'éveillent  au  bruit  àts 

Div 
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armes ,  on  crie  :  aux  larrons  Anglais 
&  Navarrois'^  ils  fontrepouiïes.  Telle 
étoitla  guerre  que  le  Dauphin  avoir 
à  foutenir  ,  tel  étoit  Tennemi  qu'il 
avoît  à  combattre. 

Pour  lui,  jamais  il  ne  formoit  d'en- 
treprife  fans  la  concerter  avec  Ç^s 
fujets  ;  la  raifon  ,  la  bonté  ,  l'amour 
de  la  paix  régloient  toute  fa  con- 
duite. 

Le  Roi  d'Angleterre ,  irréprocha- 
ble dans  la  flenne  à  l'égard  du  Roi 
prifonnier  ,  n'étendoit  point  juf- 
qu'aux  aftaires  la  générofité  de  fes 
procédés;  il  parut  fe  prêter  à  la  paix, 
mais  ce  fut  à  dts  conditions  fi  dures, 
que  le  Dauphin  crut  devoir  s'y  re- 
fufer.  Cependant  il  s'agilîbit  de  la 
liberté  du  Roi  fon  père  &  du  falut  de 
la  France  ;  il  ne  voulut  rien  prendre 
fur  lui ,  il  fît  examiner  le  projet  de 
traité  par  les  Etats-Généraux  ,  alors 
aufTi  paifîbles  &  aufTi  bien  intention- 
nés qu'ils  avoient  été  turbulens  & 
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faâienx  :  les  Etats  le  rejettèrent  avec 
indignation  ,  &  opinèrent  à  conti- 
nuer la  guefte.  Le  Dauphin  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  il  voulut  confulter  le 
peuple  même ,  après  en  avoir  con- 
fuite  les  repréfentans.  Il  parut  fur 
l'efcalier  du  Palais ,  &  fit  lire  tout 
haut  le  projet  de  traité  :  »  Mes  en- 
»  fans ,  dit-il  au  peuple ,  vous  avez 
y>  tous  comme  moi  un  père  à  déli- 
»  vrer  ;  vous  avez  tous  befoin  de  la 
«  paix  ,  prononcez.  »  Le  peuple  cria  : 
La  guerre  ,  ou  d'autres  conditions. 
Le  Dauphin- envoya  cette  réponfe  à 
Londres ,  elle  étonna  également  les 
deux  Rois  ;  Edouard  croyoit  avoir 
été  modéré  en  demandant  la  Picar- 
die maritime  avec  le  Ponthieu  .  la 
Normandie  avec  l'hommage  de  la 
Bretagne ,  le  Poitou  ,  l'Aunis  ,  la 
Sainton^e ,  la  Guyenne  avec  fes  dé- 
pendances  ,  en  un  mot  la  côte  en- 
tière de  l'Océan  ;  &  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  le  Maine  ,  l'Anjou  ,  la 
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Touraîne  ,  le  Limofin,  le  Périgord, 
le  Quercy ,  le  tout  en  toute  fouve  - 
raineté,  Jean  étoit  impatient  de  fe 
voir  libre  ,  iî  avoit  approuvé  les  con- 
ditions du  traité  :  né  foupçonneux ,  il 
crut  que  fon  fils  lui  préféroit  le  plai- 
fir  de  régner  ;  il  crut  que  fon  peuple 
lui  préféroit  fon  fils  ;  il  crut  que  ce 
refus  étoit  FefFet   des  intrigues  du 
Roi  de  Navarre.  Ah  !  ah  !  dit- il , 
Charles ,  beaujîls,  vous  vous  con- 
fcillei  au  Roi  de  Navarre ,  qui  vous 
déçoit  ^  ù  en  décevroit  quarante  tels 
que  vous  êtes,  Charles  étoit  bien  éloi- 
gné de  fe  fier  au  Roi  de  Navarre  , 
il  ne  prenoit  confeil  que  de  fon  peu- 
ple ;  mais  Jean  étoit  prifonnier ,  iî 
ne  prenoit  confeil  que  de  fon  im- 
patience. 

La  guerre  fe  ranime  plus  que  ja- 
mais ;  les  Anglois ,  qui ,  pendant  la 
trêve  ,  n'avoient  été  qu'auxiliaires  , 
dépîoyent  toutes  leurs  forces  ;  le 
Pue  de  Lancafcre  ravage  l'Artois  & 
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le  Cambréfis  ;  le  Roi  d'Angleterre 
defcend  à  Calais  ,  ou  il  fe  trouva 
bientôt  à  k  tête  de  cent  mille  hom- 
mes. On  avoit  prévu  que  la  France  , 
dans  rétat  d'ép.ullement  où  elle  etoit 
réduite,  ne  pourroit  fournir  à  lafub-^ 
fiftance  de  cette  armée  ;  on  avoit 
tranfporté  d'Angleterre  les  grains 
néceilaires ,  avec  des  fours  &  des  mou- 
lins portatifs.  Edouard  ainége  Reims, 
dans  l'intention ,  k  ce  qu'on  a  cru , 
de  s'y  faire  facrer  ;  il  eut  l'affront 
■d'être  obligé  d*en  lever  le  fiége  au 
bout  de  fept  femaines,  avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  L'hon- 
neur de  cette  belle  &  heureufe  dé- 
fenfe  flit  principalement  dû  à  Jean 
de  Craon  ,  Archevêque  de  Reims. 

Dans  le  même  temps  ,  le  Roi  de 
Navarre,  qui,  fur  la  foi  d'un  traité, 
étoit  revenu  à  Paris  pour  épier  le 
moment  de  faire  parvenir  jufqu'aU 
Dauphin  le  poignard  ou  le  poifon, 
voyant  tous  fcs  eflorts  déconcertes 
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Mém.  de  par  la  visfilance  de  ce  Prince ,  entre- 

lîrtér.  .      j       ?  , 

Kift.  de  ch  prit  de  l'enlever  à  main  armée  dans 
le  Louvre  ;  un  Bourgeois  ,  nomme 
Martin  Pifdoe  ,  ami  de  Marcel  & 
brûlant  de  le  venger,  étoit  le  princi- 
pal agent  de  ce  complot.   Deux  au- 
tres Bourgeois  que  Pifdi-oe  voulut  fé- 
duire  &  dont  les  noms  méritent  plus 
que  le  fien  d'être  confervés,  Jean  le 
Chavenatier  &  Denys  le  Paulmier , 
avertirent  le   Dauphin  ;  Pifdoe  fut 
arrêté;  le  Roi  de  Navarre  afFeda quel- 
que temps  une  contenance  aiîiirée  , 
mais  voyant  que  Pifdoe  alloit  être 
appliqué  à  la  queftion ,  il  s'enfuit  de 
Paris,  défia  le  Dauphin ,&  recom- 
mença les  hoililités.  Il  ne  faut  pas 
croire   fan^    doute  qu'Edouard  fût 
complice  de  ces  horreurs  ,  mais  iî 
profitoit   des   troubles  qu'elles  fai- 
foient  naître ,  il  étoit  Fallié  de  ce 
monftre. 

Les  Anglois  s^emparèrent  de  Com^ 
raercy  j  la  manière  dont  ils  fe  rendi- 
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rent  maîtres  de  cette  Place ,  mérite 
d'être  rapportée.  On  ne  favoit  point 
encore  appliquer  l'ufage  de  la  pou- 
dre au  jeu  terrible  des  mines;  on 
creufoit  fous  l'édifice  qu'on  vouloit 
renverfer  ;  on  foutenoit  le  terrein 
d'efpace  en  efpace  par  des  étançons 
de  bois ,  &  quand  l'ouvrage  étoit 
achevé  ,  on  miettoit  le  feu  aux  étan- 
çons. Le  Capitaine  Anglois  qui  af- 
fiégeoit  Commercy,  (  c'étoit  Barthé- 
lémy de  Bonnes  ;  fon  nom  mérite 
auiïi  d'être  confervé  )  invite  fur  fa 
parole  d'honneur  le  Commandant  de 
la  Place  à  palTer  dans  fon  camp ,  il  le 
mène  dans  les  fouterrains  ,  lui  fait 
voir  que  la  Place  ne  tient  plus  qu'aux 
étançons;  «  C'efl  à  vous  ,  lui  dit-il. ^ 
»  à  juger  s'il  vous  refte  d'autre  parti 
»  que  de  vous  rendre.  »  Non  fans 
»  doute  ,  répondit  le  Commandant, 
»  &  je  me  rends  fans  peine  à  un  Che- 
»  valier  fî  généreux  ;  nos  confrères 
»  de  la  Jaquerk  n'en  auroient  pas  ufé 
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})  avec  cette  courtoille  ,  s'ils  avoîenc 
V  eu  un  pareil  avantage.  »  La  Garni- 
fon  reRa  prifonnicre.  C'eft  ainG  que 
)a  guerre  ,  s'il  efl  néceffaire  de  la 
faire,  auroit  dû  être  toujours  faite. 

Pendant  cette  expédition  des  An- 
glois  en  France ,  les  François  de  leur 
côté  pallbient  en  Angleterre  pour 
tenter  de  reprendre  le  Roi  Jean.  Cet- 
te defcente ,  qui  aboutit  à  piller  & 
à  brûler  Winchelfey ,  donna  pour- 
tant afiez  d'inquiétude  à  Edouard 
pour  qu'il  fit  transférer  le  Roi  Jean 
de  prifon  en  prifon  ,  afin  d'ôter  aux 
François  la  connoiiTance  du  lieu  où 
il  étoit. 

Les  progrès  d'Edouard  en  France 
n  avoient  rien  de  folide  ,  mais  ils 
étoient  effrayans.  Il  s'approcha  en- 
core plus  de  Paris  qu'il  n'avoir  fait  en 
1346;  il  vint  au  Eourg-la-Reine  , 
d'oii  il  envoya  défier  le  Régent ,  qui 
n'avoit  point  de  troupes  pour  le  com- 
battre. Il  courut  à  Chit-illon ,  à  Mont- 
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rouge  ,  à  Vanvres ,  à  Vaugirard  ,  à 
Cachand  ,  à  Gentilly  ,  infuîtant  cha- 
que jour  les  Parifiens  fous  leurs  mu- 
railles. Enfin ,  n'ayant  point  eu  de 
nouvelles  du  Dauphin ,  qui  ne  pou- 
voit  que  laiffer  rouler  ce  torrent , 
il  s  éloigna  ;  les  embrafemens  mar- 
quèrent fa  route  ;  Montîhéry ,  Long- 
jumeau  ,  Thoury  furent  brûlés  ;  une 
multitude  de  peuple  ,  hommes,  fem- 
mes &  enfans ,  furent  miférablement 
confumés  jufques  dans  les  Eglifes^ 
où  ils  s'étoient  retirés  ;  on  entendoit 
leurs  cris  à  une  diflance  énorme  :  le 
Dauphin  voyoit  ces  flammes  des  rem- 
parts de  Paris. 

Après  avoir  parcouru  fans  obf- 
tacle  &  fans  fruit  prefque  toute 
la  France  ,  après  avoir  ravagé  des 
campagnes ,  fans  avoir  pu  prendre 
une  feule  Place  importante,  Edouard 
fe  croit  arrêté  dans  les  pliines  de 
Chartres  par  un  bras  invifibîe.  Le 
tonnerre ,  dit-on  ,  fait  trembler  ce 
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héros ,  fi  calme  dans  les  batailles  ;  il 
croit  entendre  Dieu  même  lui  crier 
de  faire  la  paix.  On  fer  oit  trop  heu- 
reux que  l'humanité  parlât  toujours 
aux  Rois,  fût-ce  par  la  voix  de  la  fu- 
perfîition.  Edouard  ne  fe  trompoit 
pas  ^  Dieu  hait  les  tyrans  &  les  ufur- 
pateurs  ,  il  invite  tous  les  hommes  à 
la  paix  ;  tant  de  pleurs  verfés  ,  tant 
de  fang  prodigué  ,  tant  de  feux  allu- 
més depuis  plus  de  vingt  ans ,  accu- 
foient  Edouard  devant  le  Trône  de 
TEternel.  C  etoit-là  le  cri  qui  devoit 
ébranler  fon  ame  ,  &  le  fpedacle  qui 
devoit  effrayer  fes  regards. 

Le  Duc  de  Lancaftre ,  guerrier  il- 
luflre ,  mais  ami  de  la  paix  ,  voyant 
fon  maître  difpofé  à  l'entendre,  lui 
repréfenta  qu'il  pouvoit  défoie  r  la 
France,  mais  non  la  fubjuguer;  que 
les  cœurs  fe  refufoient  à  lui;  que  les 
loix  qu'il  attaquoit ,  étoient  plus  for- 
tes que  fes  armes  :  qu'il  avoit  fait  un 
déf ert  de  ce  malheureux  Royaume^ 
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mais  que  les  générations  Angloifes 
venoient  s'y  enfevelir  fans  aucun 
fruit  ;  que  lui-même  il  confumoît 
triftement  fa  vie  dans  ces  travaux 
ftériles  &  cruels  ;  qu'il  étoit  temps 
qu'il  jouît  de  fa  gloire  &  qu'il  ne  la 
compromit  plus.  Edouard  parut  goû- 
ter ces  raifons  ?  elles  furent  appuyées 
par  les  Légats ,  qui ,  au  milieu  de  la  j^  f'^Su 
guerre ,  n'avoient  pas  ceffé  d'exercer  *'^'  er, 
leur  miniftère  de  paix.  vo'.5.p.i7t. 

Enfin  Edouard  nomma  pour  tra- 
vailler à  la  paix,  les  Chefs  qui  avoient 
fait  la  guerre  avec  le  plus  d'ardeur  & 
de  fuccès  ;  le  Duc  de  Lancaftre  ,  le 
Comte  de  Warwick ,  Chandos,  Mau- 
ny ,  &c.  Parmi  les  plénipotentiai- 
res nommés  par  le  Dauphin  ,  on  voit 
avec  plaifîr  ce  Jean  Maillard,  qui  avoir 
puni  Marcel.  Le  libérateur  de  Paris 
devoir  avoir  place  parmi  les  pacifi- 
cateurs de  l'Europe  ,  &  c'étoit  une 
politique  bien  noble  de  récompenfer 
fes  fervices  en  lui  fournifiant  Foccw 
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iion  glorieufe  d'en  rendre  de  plus 

grands. 

L'Europe  vit  conclure  ce  fameux 
traité  de  Brétigny ,  affez  malheureux 
pour  que  la  France  ne  pût  s'en  ap- 
plaudir, affez  nécelTaire  pour  qu'elle 
ne  pût  s  y  refufer.  On  cédoit  aux  An- 
gloîs  5  du  coté  du  Nord ,  Calais  avec 
fon  territoire ,  la  terre  d'Oye  ,  le 
Comté  de  Guines ,  Montreuil  ,  le 
Comté  de  Ponthieu  ;  du  côté  du 
Midi ,  le  Poitou ,  la  Saintonge  ,  l'An- 
goumois ,  le  Limofi^n  ,  le  Périgord  , 
le  Quercy,  le  Rouergue  ,  la  Guyen- 
ne ,  l'Agenois  ,  la  Gafcogne  ,  le  Bi- 
gorre  avec  toutes  leurs  dépendan- 
ces. Entre  ce  traité  &  celui  qui  avoit 
été  rejette  ,  il  n  y  avoit  de  différence 
qu'à  regard  de  l'Anjou,  du  Maine  , 
de  la  Tou raine  ,  de  la  Normandie  , 
&  de  la  iiizeraineté  de  la  Breta'zne, 
qui  reiloient  à  la  France.  Toutes  les 
Provinces  cédées  ,  le  furent  en  toute 
fous'eraineté.  Ainfi  le  Roi  d'Angie- 
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terre  ,  en  acquérant  la  moitié  de  la 
France ,  en  recouvrant  toute  la  fuc- 
cefîion  d'Eléonore  d'Aquitaine  ,  en 
rentrant  dans  prefque  toutes  les  Pro- 
vinces juflement  confifquées  fur  Jean- 
fans-terre  j  perdoit  encore  ce  titre 
de  VafTal  ,  qui  avoit  été  toujours 
défagr éable  ,  mais  quelquefois  utile  à 
fes  prédéceffeurs.  Les  deux  Rois  ri- 
vaux partâgeoient  entr  eux  le  Royau- 
me de  France  ,  à  peu  près  comme 
deux  Irères  Teunent  partagé  fous  la 
première  Race. 

On  payoit  de  plus ,  en  divers  ter- 
mes, trois  millions  d'écus  pour  la 
rançon  du  Roi  Jean,  comme  fî  tant 
de  Provinces  n'eulTent  pas  été  une 
afièz  riche  rançon.  Le  Roi  donnoit 
une  fouie  d'otages  tant  Nobles  que 
Bourgeois,  &  à  la  tête  de  ces  otages, 
deux  de  fes  fils ,  fon  frère ,  &  deux 
Princes  du  Sang  (i).  Pour  tant  d'à- 

(i)  Les  fils  du  Roi  écoient  Louis  ,  Couite 
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vantages ,  Edouard  renonçoit  au  vaitî 
titre  de  Roi  de  France ,  comme  le 
Roi  de  France  renonçoit  à  la  fuze-- 
raineté  des  Provinces  cédées.  Ces 
renonciations  étoient  réciproques, 
dépendantes  l'une  de  1  autre  ;  on  de^ 
voit  prendre  jour  pour  les  faire  de 
part  &  d'autre  avec  folemnité.  C'efl 
la  difpofition  de  l'article  1 2  du  traité; 
on  aura  occafîon  de  la  rappeller  dans 
la  fuite. 

Les  deux  Rois  renoncent  auïîî  aux 
alliances  refpedives  ;  Jean  à  celle  des 
Ecofibis,  Edouard  à  celle  dts  Fla- 
mands ;  ils  promettent  d'employer 
leurs  bons  offices  pour  terminer  la 
querelle  de  la  Bretagne. 

Quand  le  Dauphin  eut  reçu  le  trai- 


d'AiijoUj  &  Jean^  depuis  Duc  de  Berryj  c'éroient 
le  fécond  &  le  troifîéme  de  Tes  fils.  Le  frère 
étoit  le  Duc  d'Orléans  5  its  Princes  du  Sang  , 
le  Duc  de  Bourbon  &  un  aurre  Prince  de  la 
même  brandie. 
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té  de  Brétigny,  avant  de  le  confir- 
mer ,  il  en  fit  lire  tous  les  articles  en 
préfence  du  Prévôt  des  Marchands 
&  des  principaux  Bourgeois  ;  on 
ouvrit  enluite  les  fenêtres  de  fon  ap* 
partement ,  &  on  annonça  au  peuple, 
qui  attendoit  dans  la  cour ,  que  la 
paix  étoit  faite.   Nous  remarquons 
avec  plaifir  ces  circonftances  ,    qui 
montrent  Tattention  paternelle  de  ce 
Prince  pour  fes  peuples.  Lts  Hifto- 
riens  en  ont  relevé  de  moins  im- 
portantes ;   par  exemple  ,    que  les 
deux  Rois  entendirent  enfemble  la 
MelTe  à  Calais;  qu^ils  y  jurèrent  fur 
l'Evangile  l'obfervation  du   traité  ; 
qu'à  rOiFrande,  aucun  des  deux  Mo* 
narques  ne  voulut  précéder  l'autre; 
que  quand  on  apporta  ;a  paix  à  bai- 
fer  au  Roi  de  France ,  il  la  préfenta 
au  Roi  d'Angleterre ,  qui  refufa  aulîî 
de  la  baifer  le  premier  ;  qu'alors  ils 
s'embrafsèrent  en  préfence  de  tout  le 
monde.    Toutes  ces  apparences  de 
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cordialité  nadouciffant  point  la  ri- 
gueur du  traité  de  Erétigny ,  n'é- 
toient  qu'un  fpedacle  pour  le  peuple. 
Le  Roi  de  France  ,  à  la  confldéra- 
tion  du  Roi  d'Angleterre  ,  voulut 
bien  rendre  fes  bonnes  grâces  au 
Roi  de  Navarre ,  &  pardonner  aux 
partifans  de  ce  Prince.  L'amniflie  fut 
complette  ;  ils  furent  tous  rétablis 
Rymcr,  ^^^^  leurs  bicns.  La  lifte  de  cqs  cou- 
Mém.  de  psbies  éîoit  de  trois  cens  ,  &  le  fa- 
Littcr,  nieux  Evêque  de  Laon,  Robert  Le 
Coa  ,  étoit  à  la  tête  ;  Jean  exig;ea 
feulement  qu'il  quittât  le  Royaume  ; 
il  pafTa  dans  la  Navarre  ,  où  il  mou- 
rut Evêque  de  Calahorra.  Tous  les 
traités  du  monde  ne  pouvant  chan- 
ger le  naturel  de  Charles  le  Mauvais, 
ne  pouvoient  être  de  ce  côté-là  le 
fondement  d'une  paix  folide. 

Mais  puifque  la  guerre  la  plus  in- 
jufre  procuroit  à  Edouard  la  moitié 
de  la  France  ,  la  guerre  remplit  donc 
quelquefois  l'objet  politique  ? 
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Non.  L'objet  politique  n'efl  pas 
une  pofleilion  d'un  mon^ient,  c'eft 
une  poirefîlon  paifible  ,  durable  & 
aflurée  ;  or  une  telle  poiTefUon  ne 
peut  être  l'ouvrage  de  la  violence. 
Le  traité  de  Brétigny  étoit  la  fuite 
forcée  du  fuccès  momentané  de  Poi- 
tiers. Attendons  encore  un  peu  ,  & 
nous  verrons  détruire  l'ouvrage  de 
Poitiers  &  de  Brétigny.  Remontons 
à  un  leul  moment  avant  la  bataille 
de  Poitiers ,  nous  verrons  le  Prince 
de  Galles  ,  avec  huit  mille  hommes, 
enveloppé  par  quatre -vingt  mille , 
offrir  de  réparer  tout  le  mal  qu'il 
avoit  fait.  Quel  fruit  alors  avoient 
produit  aux  Anglois  près  de  vingt 
ans  de  guerre  ? 

Si  un  traité  ,  tel  que  celui  de  Bré- 
tigny, pouvoit  être  exécuté,  il  l'eût 
été  par  deux  Princes  aufTi  religieux 
obfervateurs  de  leur  parole  que  Jean 
&  Charles  V.  Cependant  le  traité 
d'Abbeville,  en  1259 ,  ayoit  procuré 
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trente-fix  ans  de  paix  fous  des  Rois 
belliqueux  ,.dont  quelques-uns  même 
étoient  conquérans  ;  le  traité  de  Bré- 
tigny  n'en  procura  neuf  ou  dix  qu'à 
la  faveur  de  1  epuifement  général ,  & 
après  la  mort  du  Roi  Jean ,  il  ne  put 
être  exécuté  que  cinq  ou  fix  ans  par 
le  plus  patient  &  le  plus  pacifique 
des  Rois.  C'eft  que  dans  le  traité 
d'Abbe ville  ,  S.  Louis  avoit  fait  à  la 
paix  les  plus  généreux  facrifices ,  & 
que  dans  le.  traité  de  Brétigny  , 
Edouard  abufa  de  la  vidoire  &  du 

bonheun 

Lorfque  le  Roi  Jean  fut  revenu 
en  France ,  on  ne  manqua  pas  de 
lui  dire ,  comme  on  le  dit  depuis  à 
François  I ,  que  les  traités  faits  en 
prifon ,  n'obligeoient  à  rien.  Jean 
répondit ,  «  que  quand  la  bonne-foi 
»  &  la  vérité  auraient  difparu  de  la 
»  terre ,  elles  devraient  fe  retrouver 
>3  dans  la  bouche  &  dans  le  cœur  des 
?)  Rois,  »  Mot  devenu  fublime  ,   & 

qui 


de  la  Querelle  ,  &c.  97 
qui  n'a  jamais  dû  être  que  vrai;  en 
effet ,  tout  ce  que  les  Rois  doivent  à 
leurs  ennemis ,  à  leurs  alliés,  à  leurs 
fujets,  efl:  compris  dans  ce  qu'ils  fe 
doivent  à  eux-mêmes  ;  mais  refpec- 
tons  à  jamais  la  mémoire  d  un  Roi 
qui  fe  régla  fur  ces  principes,  & 
avouons  qu'il  fut  alors  bien  fupérieur 
à  François  ï. 

S'il  étoit  reconnu  que  les  traités 
faits  en  prifon  n'obligent  point ,  à 
caufe  du  défaut  de  liberté ,  cette  ré- 
gie ,  qui  s' appliquer  oit  aux  particu- 
liers comme  aux  Rois  ,  ne  feroit 
qu'accroître  les  malheurs  de  Ihuma- 
nité,  la  guerre  feroit  plus  fanglante , 
la  captivité  feroit  éternelle ,  la  politi- 
que deviendroit  plus  funede  &plus 
malfaifante.  Le  défaut  de  liberté  fe- 
roit allégué  contre  toutes  les  con-, 
ventions  onéreufes. 

Tuifque  les  Rois  veulent  faire  la 
guerre,  &  y  aller  ,  h  gloire  militaire 
leur  paroît  donc  affez   belle  pour 
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qu'ils  veuillent  bien  en  courir  tous 
les  riliques  ;  ces  rifques  font  la  mort, 
la  captivité ,  les  traités  onéreux  que 
le  malheur  entraine.  Cette  raifon 
étoit  plus  forte  encore  contre  Fran- 
çois 1,  qui  portoit  affez  gratuitement 
la  guerre  en  Italie  ,  que  contre  le 
Roi  Jean,  qui  ne  faifoit  que  défendre 
fes  Etats  ;  mais  peut  -  être  les  Rois 
doivent-ils,  bornant  leur  gloire  à  bien 
gouverner ,  laiflér  à  leurs  fujets  le 
foin  de  les  défendre  &  de  fe  dé- 
fendre. 

L'intérêt  des  Provinces  cédées  h 
TAnglois  par  le  traité  de  Brétigny  , 
offre  une  queftion  plus  difficile.  Le 
Roi  avoit-ille  droit  d'exiger  qu  elles 
devinflent  Angloifes  ?  Leur  confen- 
tement  au  moins  n'é toit- ^'î  pas  nécef- 
faire  pour  cette  grande  aliénation? 
Si  le  Roi  pou /oit  ainfi  difpofer  de  la 
moitié  de  la  France  ,  pourquoi  pas 
d'une  portion  encore  plus  confidé- 
rable  ?  pourquoi  pas  de  la  France 
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entière  ?  &  alors  que  devenoit  la  Loi 
Salique  ?  Le  Roi  Jean  ,  par  le  traité , 
devoit  s'unir  avec  Edouard  pour  con- 
traindre les  Provinces  cédées  à  paf- 
fer  fous  la  domination  Angloife  (i) , 
c'eût  été  un  fpedacle  bien  fîngulier 
&  un  ade  de  tyrannie  bien  bizarre, 
qu'un  Roi  armé  contre  fes  fujets 
pour  les  empêcher  d'être  fes  fujets. 
Par  le  traité  de  Madrid ,  François  I 
devoit  reprendre  fes  fers  ,  s'il  ne 
vouloit  ou  ne  pouvoit  pas  engager  la 
Bourgogne  à  devenir  Efpagnole  & 
Autrichienne.  C'étoit-là  tout  ce  qu'il 
pouvoit  promettre  &  tout  ce  qu'on 
pouvoit  exiger  qu'il  pronr  t. 

Il  y  a  dans  notre  droit  public  & 
dans  celai  de  plufieurs  Nations ,  une 
loi  dont  on  n'a  peut-être  pas  afTez 
développé  refprit,  c'eft  celle  de  Tina- 


(i")  Nous  obéirons  aux  Ang'oîSy  des  livres  , 
difoient  les  peuples  de  ces  Piovincrs ,  mais  nos 
tœurs  ne  s'en  mouveronc, 
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liénabilité  du  Domaine.  Il  nous  fem- 
ble  que  le  bonheur  du  genre  humain 
en  auroit  pu  naître ,  &  c'efl  peut-être 
ce  qui  a  fait  attacher  à  cette  loi  une 
importance  dont  on  ne  voit  plus 
tant  aujourd'hui  la  raifon.  L'inalié- 
riabilité  du  Domaine  peut  être  con- 
fidérée  ou  de  Couronne.à  Couronne , 
ou  du  Souverain  aux  fujets.  Confidé- 
rée  de  Couronne  à  Couronne  ,  elle 
pourroit  être  le  fondement  de  la  paix 
perpétuelle  ;  car  fi  dans  aucun  cas  le 
Domaine  ne  pouvoir  être  aliéné  de 
Couronne  à  Couronne  ,  quel  pour- 
roit être  l'objet  d'une  guerre  ? 

On  a  prétendu  que  fous  le  règne  de 
Philippe  le  Hardi  ,  il  y  avoir  eu  à 
Moni-pellier  une  affemblée  de^  Sou- 
verains qui  étoient  convenus  entr'eùx 
de  rinalién  ibilité  de  leurs  Domaines. 
Si  cette  affemblée  eut  lieu,  ce  qui  n'eft 
guères  vraifernblable  ;  fî  feulement 
la  convention  fe  fit,  même  fans  af^ 
femblée,  elle  ne  put  avoir  pour  objet 
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que  l'inaliénabilité  du  Domaine  ,  de 
Couronne  à  Couronne  ;  car  pour- 
quoi ces  Princes  fe  feroient-ils  af- 
femblés  ou  auroient-ils  traité  enfem- 
ble  pour  établir  l'inaliénabilité    du 
Domaine,  chacun  dans  leurs  Etats? 
Or  rinaliénabilité  du  Domaine  de 
Couronne  à  Couronne  eût  rendu  le 
traité  de  Brétigny  impoflible ,  mais 
aufii  elle  eût  prévenu  la  guerre.  i°. 
Parce  qu'Edouard,  rejette  en  France 
par  la  Cour  des  Pairs  &  par  les  Etats 
du  Royaume  ,  n  auroit  jamais  entre- 
pris de  le  conquérir ,  s'il  n' avoir  eP 
péré  de  le  démembrer.  2°.  Parce  que 
fi  la  loi  de  l'inaliénabilité  de  Cou- 
ronne à  Couronne  eût  été   établie 
dans  la  vue  de  prévenir  les  guerres  ; 
pour  achever  l'ouvrage ,  on  n'auroit . 
pas  manqué  de  régler  chez  chaque 
Nation  ,  le  droit  fucceffif ,  foit  par 
notre  Loi  Salique ,  qu'on  auroit  éten- 
due à  tous  les  Etats  Monarchiques, 
foit  par  quelque  autre  Loi  invariable. 
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Quant   à  l'inaliénabilité  du  Do- 
maine, du  Prince  aux  fujets,  quoi- 
qu'elle n'eût  aucun  rapport  aux  guer- 
res étrangères  ,  elle  n'en  étoit  pas 
moins    importante    dans  l'origine  , 
parce  qu'elle  prévenoit  cttnt  guerre 
inteffine   que  les  impcits  entretien- 
nent toujours  plus  ou  moins  entre  le 
Gouvernement  &  les  fujets.  En  effet, 
dans  l'origine,  le  Domaine  des  Rois 
fervoit  &  fuffifoit  à  leur  entretien. 
Voilà  pourquoi  il  falloit  que  le  Do- 
maine fût  inaliénable  du  Prince  aux 
fujets ,  comme  de  Couronne  à  Cou- 
ronne, »  On  appelloit  anciennement, 
dit  Pafquier  ,    »  le  Domaine  de  la 
pafq.Rech.  >,  Couronne  ,  tréfor .  comme  étant  le 
»  vrai  trefor  llir  lequel  nos  Rois  de- 
y)  voient  établir  le  fonds  de  leurs  dé-' 
»  penfes.  >■•  Les  impôts  n  avoient  lieu 
qu'en  temps  de  guerre  ,  c'étoient  dts 
efforts  que  la  Patrie  failcit  pour  fa 
propre  défenfe.  Or  Tinaliénabilité  du 
Domaine,  de  Couronne  à  Couronne, 
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coupant  b  racine  des  guerres  étran- 
gères ,  les  impr  ts  ne  dévoient  point 
avoir  lieu.^Ainfi  linaliénabilité  du 
Domaine  ,  de  Couronne  à  Couron- 
ne ,  pou /oit  établir  une  paix  perpé^ 
tuclle  entre  les  Nations  ;  du  Prince 
aux  fujets ,  elle  pouvoit  entretenir 
dans  chaque  Etat  la  paix  intérieure  , 
&:  conferver  dans  toute  fa  force  Ta- 
niour  des  fujets  pour  le  Souverain  , 
fentiment  fouvent  afFoibîi  par  les 
impots.  Telle  efl  fans  doute  la  fource 
de  rattachement  &  du  zèle  que  la 
Magiflrature  a  toujours  confervés 
pour  la  maxime  de  l'inaliénabilite  & 
de  rimprefcriptibilité  du  Domaine. 
Les  autres  raifons  qui  ont  fait  con- 
facrer  cette  maxime  ;  par  exemple , 
l'intérêt  d'empêcher  que  les  Courti- 
fans  ôc  les  Favoris  nabufent  de  la 
facilité  du  Prince  pour  en  extorquer 
des  concefTions  exorbitantes  &  non 
méritées  ;  ces  raifons ,  ou  rentrent 
dans  celles  que  nous  venons  d  ex- 
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pofer ,  ou  font  moins  de  notre  fujet. 
Il  étoit  aifé  de  prévoir  que  le  traité 
de  Brétigny  ,  trop  manifefle  ouvrage 
de  la  force  ,  ne  pourroit   fubfifter 
long-temps  ;  il  étoit  trop  contraire  à 
i'efprit  de  la  Loi  Saîique ,  à  la  Loi 
de  Finaliénabilité  du  Domaine ,  à  la 
nature  des  chofes ,  qui  veut  que  le-s 
Provinces  d'un  même  Empire  ,  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  fer  ce,  & 
privées  d'une  communication  nécef- 
faire,  tendent  .toujours  à  fe  rappro-- 
cher  ,  &  que ,  comme  nous  Tavons 
déjà   obfervé  ,  les  Etats  ,   dont  les 
bornes  naturelles  ont  été  reflerrées 
par  des  bornes  faârices,  ne  cefTent 
de  s'agiter  jufqu'à  ce  qu  ils  aient  ren- 
verfé  cette  barrière  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  repris  leur  première  étendue. 
Mais  plus  ce  traité  fournifToitde  pré- 
textes &  de  moyens  de  le  violer , 
plus  le  Roi  Jean  ell:  eftimable   de 
l'avoir  exécuté  autant  qu'il  étoit  en 
lui ,  puifqu'enfin  il  l'ayoit  promis.  Sa 
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conduite  fut  à  l'abri  de  tout  repro- 
che :  il  n'en  f  jt  pas  de  même  de  celle 
d'Edouard.  Nous  avons  ait  que,  fui- 
vant  l'article  1 2  du  traité  de  Bréti- 
gny ,  il  devoit  y  avoir  des  renoncia- 
tions folemnelles  du  Roi  de  France 
à  la  fuzeraineté  des  Provinces  cé^ 
dées ,  &  du  Roi  d'Angleterre  au  titre 
de  Roi  de  France  ;  que  ces  deux  re- 
nonciations étoient  dépendantes  l'une 
de  l'autre  &  refpedivement  condi- 
tionnelles. Le  Roi  de  France  envoya 
fa  renonciation ,  le  Roi  d'Angleterre 
n'envoya'  point  la  ïitn'^t  ;  les  Fran- 
çois murmurèrent  ,  les  Provinces 
cédées  offrirent  de  réiiiler ,  mais 
Jean  a/oit  donné  fa  parole  ;  il  fe 
contenta  de  faire  à  Edouard  des  fom- 
mations ,  qui  reftèrent  fans  réponfe 
&  fans  effet.  Les  François  repro- 
chent encore  à  Edouard  quelques 
autres  infidélités  dans  les  détails  de 
l'exécution  du  traité  de  Brétigny. 
Le  Roi  d'EcofTe ,  David  de  Brus , 
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avoit  été  mis  en  liberté  long-temp<7 
avant  le  Roi  de  France  ;  les  efforts 
conftans  &  heureux  des  EcofTois  en 
fa  faveur ,  avoient  forcé  le  Monar- 
que Anglois  de  le  reconnoitre  pour 
Roi  d'EcofTe  &  pour  Roi  indépen- 
dant ,  c'eft-à-dire  d'abandonner  fon 
prétendu  droit  de  fuzeraineté  fur 
lEcolTe. 

Le  Comte  de  Blois  avoit  auffi 
recouvré  fa  liberté  vers  le  même 
temps. 

Le  Roi  d'Angleterre  donne  au 
compagnon  de  fes  vidoires  &  de 
fes  travaux,'  au  Prince  de  Galles, 
les  Provinces  Fran-;oifes  à  gouver^ 
ner  fous  le  titre  de  Principauté 
d'Aquitaine. 

Le  P^oi  de  France  rend  témoi- 
gnage à  la  conduite  prudente  &  me- 
furée  du  Dauphin  ,  il  reconnoit  que 
fa  Régence  a  fiuve  l'Etat.  Il  partage 

avec  lui  r'autoriié  nu'iî  lui  doit.  Aidé 

1. 

par  un  tel  iiîs  ,  (k  corrigé  par  iemal- 
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heur,  Jean  donne  à  fa  politique  plus 
de  règle  &  de  fuite  ;  ce  Prince  fi 
fidèle  à  {ts  engagemens  ,  reconnoit 
que  les  Loix  font  les  premiers  enga- 
gemens dts  Princes  ,  il  rétablit  l'or- 
dre dans  (ts  finances  ,  révoque  les 
donations  excefiives  extorquées  par 
les  Courtifans  ,  foulage  fon  peuple  , 
&  mérite  enfin  que  la  voix  publique 
lui  donne  le  titre  de  Bon, 

Il  devoit  une  récompenfe  au  jeune 
Philippe  fon  fils ,  le  compagnon  de 
fes  exploits  &  de  fa  captivité  ;  il  ne 
le  récompenfa  que  trop  bien ,  pour 
le  malheur  de  la  France.  La  fortune, 
qui  avoit  confolé  Philippe  de  Valois 
par  Facquifition  du  Dauphiné ,  pro- 
cura au  Roi  Jean  le  Duché  de  Bour-    Dupuy» 

-        1/1  Droirs    iu 

gogne  ,  comme  pour  le  dédomma- 
ger de  tant  de  Provinces  qu^il  per- 
doit.  Le  dédommagement  eût  été 
complet ,  fi  le  Roi  eût  réuni  toute 
la  fuccelTion  de  Eour9:o9:ne. 

PalîipDe  de  Rouvre,  dernier  Prince 
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de  la  première  Maifon  de  Bourgo- 
gne ,  iiTue  d  j  Roi  Robert,  mourut  à 
quinze  ans  ;  il  étoit  un  des  otages  du 
traité  de  Brétigny  ;  fon  père  avoit 
été  tué  ,  en  1 3  ^i5  ,  au  fîége  d'Aiguil- 
lon ,  fous  les  yeux  du  Roi  Jean,  alors 
Duc  de  Normandie.  Il  faut  favoir 
gré  à  ces  Princes  d'avoir  Ci  bien  fervi 
l'Etat  avec  tous  les  moyens  qu'ils 
avoient  de  le  troubler  :  leur  puiffance 
égaloit  prefque  celle  des  plus  grands 
Rois.  Philippe ,  outre  le  Duché  de 
Bourgogne,  qu*il  tenoit  de  fes  pères, 
poiTédoit  le  Comté  de  Bourgogne 
ou  la  Franche-Comté ,  &  le  Comté 
d'Artois,  du  chef  de  Jeanne  fon  ayeu- 
le ,  fille  de  Philippe  le  Long  ,  petite- 
lilîe  d'Othon  ou  Othelin ,  Comte  de 
Bourgogne ,  &  de  la  célèbre  Ma- 
haud ,  ComteiTe  d'Artois  ;  il  pofTé- 
do:t  les  Comtés  de  Boulogne  & 
d'Auvergne ,  du  chef  de  Jeanne  de 
Boulog?^  fa  mère  ,  &  il  alloit  pof- 
féder  les  Comtés  de  Flandre  ,  de 
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Nevers  &  de  Rérhel  ,  du  chef  de 
Marguerite  fa  femme,  fille  &  unique 
héritière  du  Comte  de  Flandre.  Phi- 
lippe ,  par  fon  teftament,  renvoya 
tous  ces  biens  aux  différentes  Maifons 
dont  ils  venoient.  Le  Roi  Jean  eut 
le  Duché  de  Bourgogne  :  il  avoit 
trois  différens  titres  pour  y  pré- 
tendre. 

1°.  Le  droit  de  réverfîon  ;  mais 
ce  droit  pouvoit  foiiffrir  des  difficul- 
tés ;  il  n'étoit  pas  bien  sûr  qu'il  eût 
été  connu  dans  le  temps  de  la  con- 
ceffion  qu'on  avoit  faire  de  la  Bour- 
gogne à  Robert  I ,  chef  de  la  Mai- 
fon ,  éteinte  dans  la  perfonne  de 
Philippe  de  Rouvre.  D'ailleurs  ,à  la 
mort  de  ce  dernier ,  il  exiftoit  d'au- 
tres branches  mafculines  de  cette 
Maifon,  telles  que  les  branches  de 
Monta2:u  -  Sombernon  &  de  Con- 
ches ,  qui  defcendoient  du  premier 
apanage.  Ainfî ,  quand  les  principes 
de  la  réverfion  des  apanages  ,  tels 
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qu'ils  avoient  été  fixés  par  Philippe 
le  Bel ,  auroient  été  plus  ancienne- 
ment connus  ,  &  réglés  par  une  Loi- 
certaine  ,  il  paroit  qu'il  n'y  auroit 
pas  eu  lieu  à  la  réverfion. 

2^.  Le  fécond  titre  du  Roi  étoit 
le  droit  de  proximité  ,  c'efl:  celui 
qu'il  fait  valoir  dans  les  Lettres  de 
réunion.  Le  Roi  Jean  étoit  fils  de 
Jeanne  de  Bourgogne  ,  grand'tante 
du  dernier  Duc  ;  le  Roi  de  Navarre 
étoit  petit-fils-  de  Marguerite ,  fœur 
de  Jeanne ,  &  par  conféquent  il  étoit 
plus  éloigné  d'un  degré  :  mais  Mar- 
guerite éioit  Fainée  ,  &  c'étoit  peut- 
être  encore  une  queftion  de  favoirfî 
cette  proximité  de  degré  donnoit 
des  droits  au  fils  de  la  cadette  ,  au  - 
préjudice  des  defcendans  de  fainée. 

3°.  Mais  le  teflament  de  Philippe 
de  Rouvre,  tî-oifiéme  titre  du  Roi 
Jean ,  fembloir  fait  pour  fuppléer  à 
ce  que  les  autres  titres  pouyoient 
avoir  d'incertain. 
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Le  Duc  de  Bar  étoit  petit  -  fils 
d'une  troifiéme  fœur  ;  il  céda  fans 
peine.  Sa  caufe  avoir  les  deux  incon- 
véniens,  il  defcendoit  d'une  cadette, 
&  il  était  plus  éloigné  d'un  degré. 

Aîais  le  Roi  de  Navarre ,  qui  n'a- 
voit  befoin  que  d'un  prétexte  pour 
ramener  le  trouble  &l  la  guerre  ; 
le  Roi  de  Navarre  ,  qui  n'avoir  pas 
renoncé  dans  fon  cœur  au  projet 
d'ufurper  la  Couronne  de  France , 
ou  au  moins  de  démembrer  ce  Royau- 
me ,  fe  mit  à  traiter  fur  fes  préten- 
dus droits  :  en  même  temps  il  faifoit 
des  préparatifs  de  guerre  le  plus  fe- 
crétemient  qu'il  pouvoit,  comptant 
d'ailleurs  fur  le  fecours  des  Anglois. 
Toutes  fes  perfidies  n'aboutirent  alors 
qu'à  lui  faire  perdre  Mante  &  Meu- 
lan ,  dont  Du  Guefclin  s'empara. 

Jean  donna  le  Duché  de  Bourro- 
gne  à  Philippe  fon  fils ,  &  lui  fit  épou- 
fer  l'héritière  de  Flandre  ^  veuve  du 
dernier  Duc  de  Bour^'Oiene  ;  ce  nia- 
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riage  fut  ,  au  milieu  de  la  paix  ,  i!n 
grand  objet  de  ri/alité  entre  la  Fran- 
ce &  l'Angleterre.  La  iUcceilion  de 
Flandre  éroit  l'objet  le  plus  impor- 
tant pour  les  deux  Nations  rivales.  îl 
étoit  mime  fi  important,  que  ce  n'é- 
toit  point  pour  un  cadet ,  mais  pour 
l'héritier  du  Trône  que  cette  alliance 
auroit  dû  être  recherchée ,  fi  le  Dau- 
phin &  le  Prince  de  Galles  n'eufient 
pas  été  mariés  avant  la  naifiance  de 
Marguerite  de  Flandre.  Les  deux 
Rois  ne  propofoient  donc  que  des 
cadets ,  Jean  propoioit  Philippe  ,  le 
quatrième  &  dernier  de  lès  fils  , 
Edouard  propoioit  le  Duc  de  Lan- 
cafire  (i),  le  troifiéme,  ou  Edmond, 


(i)  Ce  nouveau  Dac  deLancaftie,  fils  J'E- 
^oua  d  m  ,  fe  nommoic  Jean  de  Gand  ou  de 
Gaunc,  d'ulieu  de  fa  nailTaiice  ,  il  avoir  fuccédé 
au  titre  du  célèbre  Duc  de  Lancaftre ,  dent  il 
avoir  époufé  la  fille  en  premières  noces.  Ainfi 
la  première  Maifon  de  Laucaftre  ,  illke   de 
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Comte  de  Cambridge ,  le  quatrième 
des  fiens.  On  fe  rappelle  les  divifions 
du  Comte  deFlandre  &  de  fes  peu- 
ples; les  peuples  étoient  pour  Edouard, 
le  Comte  pour  les  François;  Edouard 
avoir  prévenu  Jean  ,  il  avoir  gagné 
même  le  Comte ,  &  les  engagemens 
étoient  pris.  Jean  gagna  le  Pape  Ur- 
bain V,  qui  venoit  de  fuccéder  à 
Innocent  VI.  Urbain  refufa  les  dii- 
penfes  dont  on  avoir  befoin  alors 
pour  les  mariages  de  tous  les  Sou- 
verains ,  attendu  qu'ils  fe  trouvoient 
toujours  parens  dans  un  degré  pro- 
hibé. Edouard ,  obligé  de  renoncer 
à  cette  alliance  ,  fit  époufer  au  Duc 
de  Lancaflre  fon  fils  ,  Confiance  , 
fille  de  Pierre  le  Cruel ,  Roi  de  Caf- 
tille  ,  mariage  par  lequel  le  Duc  de 


Henri  III ,  enrichit  la  féconde,  ifîue  d'Edouard 
III,  comme  la  première  2\laifon  de  Bourgogne, 
defcenduedu  Pvoi  Robert,  enrichi:  ia  féconde, 
defcendue  du  Roi  Jean. 
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Lancaftre  acquit  des  droits  à  cette 

Couronne. 

Philippe  le  Hardi  époufa  dans  la 
fuite  (i)  Théritière  de  Flandre,  & 
forma  cette  féconde  Maifon  de  Bour- 
gogne ,  nouvelle  puiiTance  dans 
l'Etat ,  plus  formidible  &  plus  fu- 
îiefte  que  ne  l'avoit  été  autrefois  celle 
des  Normands.  Née  de  la  prédilec- 
tion &  de  la  reconnoiilance  exceiïive 
du  Roi  Jean  pour  ceî'ii  de  fes  fils  qui 
Favoit  le  plus  vaillamment  défendu 
contre  les  Angflois  ,  elle  s'accroîtra 
par  les  liaifons  avec  ces  mêmes  An- 
glois ,  qu'elle  ofera  faire  aHèoir  fur 
le  Trône  de  la  France  ;  enfin  la  po- 
litique de  Louis  Xï,  plus  mauvaife 
encore  que  celle  du  Roi  Jean ,  for- 
cera  Marie  de  Bourgogne  à  porter 
toute  cette  puiiTance  dans  la  Maifon 
d'Autriche,  d'oii  naîtra  la  fanieufe 


[i]   Ce  mariage  ne  fe  fît  que  fous  le  regae 
fui  va  ne. 
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rivalité  des  Alaifons  de  France  & 
d'Autriche,  qui  ,  fous  ce  point  de 
'vue,  tire  faMburce  de  la  rivalité  de 
la  France  Si  de  l'Angleterre.  La  ri- 
valité des  Mailbns  de  France  & 
d'Arragon  ,  rentrée  depuis  dans  celle 
de  la  France  &  de  l'Autriche ,  étoit 
née  de  celle  des  François  &  des  Nor- 
mands,  qui  eft  la  même  que  celle  de 
la  France  &  de  l'Angleterre  (i). 

Edouard  s'étant  allié  avec  la  Caf- 
tille  &  avec  Pierre  le  Cruel,  le  Roi 
Jean ,  qui  réglolt  toutes  Tes  démar- 
ches Rir  celles  des  Anglois  ,  prit  fous 
fa  proted^.on  Henri  de  Tranftamare , 
frère  naturel  &  mortel  ennemi  de 
Pierre  le  Cruel.  On  verra  bientôt  la 
Caftîlle  fervir  de  théâtre  à  la  rivalité 
de  la  France  &  de  l'Ans^leterre;  c  eft 
encore  un  nouveau  point  de  vue  & 


[  [  ]  Voir  l'Introduction  à  l'Hiftoire  de  la  Ri- 
valité de  la  Ir.  &  de  l'Anglet.  c,  i.  p.  i ;  8  juf- 
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dans  cttte  rivalité  &  dans  la  politi- 
que générale  de  l'Europe. 

Cette  expédition  de  Cafline  ,  qui- 
fera  un  des  principaux  événemens 
du  règne  de  Charles  V  ,  étoit  deve- 
nue néceffaire  pour  délivrer  enfin  la 
France  de  ces  bandes  d'aventuriers , 
foldats  pendant  la  guerre,  voleurs 
pendant  la  paix ,  défignés  'en  diffè- 
re ns  temps  &  en  difFérens  lieux  fous 
les  noms  de  Brabançons ,  Routiers , 
Cottereaux  ,  Malandrins  ,  Tard- 
venus  ,  compris  en  général  fous  le 
titre  de  Grandes-Compagnies.  Un  de 
leurs  Chefs  fe  faifoit  appelle r  Vanii 
de  Dieu  &  l ennemi  de  tout  le  monde. 
Le  Continuateur  de  Nangis  les  ap- 
pelle Filii  Belial ,  guerratores  de 
variis  Nationibus  ,  non  habentes 
titulum. 

On  ne  pouvoit  en  faire  dts  ci- 
toyens ,  parce  que  fî  une  des  deux 
PuifTances  rivales  vouloit  les  forcer 
d'être  utiles,  ils  fe  doiinoient  à  Tau- 
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tre,  pour  conferver  le  droit  de  nuire; 
ils  étoient  d'ailleurs  fî  nombreux ,  fi 
aguerris,  ils  marchoient  Ibus  des  chefs 
fi  renommés  &  fî  indépendans ,  qu'ils 
formoienc  dans  l'Etat  une  troifiéme 
PuifTance,  redoutable  aux  deux  au-i.'i.  lh.\i*^ 
très  ;  les  forces  de  la  France  raflem-^'^* 
blées  contre  elle  ,  furent  taillées  en 
pièces  à  Brignais  dans  le  Lyonnois  , 
en  i3i5i.   Deux  Princes  du  Sang 
Jacques  de  Bourbon ,  autrefois  Con- 
nétable de  France,  &  Pierre  de  Bour- 
bon ,  fon  iils ,  moururent  des  bleflli- 
res  qu'ils  avoient  reçues  dans  cette 
bataille ,  qui  auroit  pu  être  aufîi  fu- 
nefte  à  l'Etat,  que  celles  de  Crécy  & 
de  Poitiers  ,   fî  de  petits  Souverains 
d'Italie ,  qui  fe  failbient  la  guerre  & 
qui  ne  favoient  pas  la  faire ,  n'euffenc 
pris  à  leur  falde  une  partie  de  ces 
brigands  ,  plus  habiles  qu'eux. 
-   Le  Roi  de  Navarre  ,  qui  affccloit 
alors  de  reRer   tranquille  ,    traitoit 
Secrètement  avec  un  de  leurs  chefs  ^ 


r 
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nommé   Seguin  de  Badefol ,  pour 
qu'il  fe  jettât  fur  quelque  Province 
de  France.  Badefol  fit  fes  conditions  , 
le  Roi  de  Navarre  promettoit  tout  ; 
mais  Badefol  vouloit  des  sûretés  :  Le 
.  Gafcon  eft  trop  cher ,  dit  alors  le  Roi 
de  Navarre  à  {ts  Confidens.  On  lui 
fit  obferver  que  le  Gafcon  favoit  fon 
fecret  :  Eh  bien  I  dit  le  Roi  de  Na- 
varre ,  puifqi/il  veut  tant  fe  faire 
valoir  y  Un  y  a  qu'à  s'en  défaire.  Il 
le  prie  à  dîner ,  le  preffe  de  manger 
de  certains  fruits  qu'il  lui  vante  beau^ 
coup  ;  Badefol ,  auffi- tôt  qu'il  en  a 
goûté ,  tombe  dans  des  convulfions 
fuivies  de  défaillances.    Le  Roi  de 
Navarre ,  fans  changer  de  vifage ,  le 
fait  emporter  ;  Badefol  meurt  au  bout 
de  quelques  jours. 

Qui  croiroit  qu'entouré  de  pareils 
ennemis  ,  chargé  de  tant  de  foins  , 
ayant  tout  à  craindre  &  tout  à  ré- 
parer,  étant  à  peine  libre  ,  n'ayant 
encore  recueilli  aucun  des  avantages 
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de  la  paix ,  &  voyant  la  pefte,  rani- 
mée de  nouveau  par  tant  de  guerres, 
enlever  dans  Paris ,  en  un  an,  plus  de 
trente  mille  perfonnes  ,  le  Roi  Jean 
ne  refpirât  que  la  Croifade  ?  Son 
père  en  avoit  fait  le  vœu ,  Jean  fe 
croyoit  obligé  de  laccomplir ,  puif- 
que  la  guerre  avec  lés  Anglois  ,  feul 
obflacle  qui  eût  arrêté  ion  père  , 
étoit  terminée.  Cette  ardeur  de  Che- 
valerie ne  pu*  céder  qu'à  une  ardeur 
femblable.  Le  jeune  Duc  d'Anjou  (i), 
ennuyé  de  fon  féiour  en  Angleterre, 
revient  à  Paris  ,  alléguant  pour  toute 
excufe  que ,  quand  on  lauroit  la  rai- 
fon  de  fon  retour ,  on  l'approuve - 
roit.  Le  public  ne  l'a  jamais  fue  ,  & 
le  Roi  ne  l'approuva  point ,  puifque, 
pour  effacer  cette  tache  d'infidélité , 
imprimée  au  nom  François  &  au 
Sang  Royal ,  il  crut  devoir  retourner 

[i]  L'Anjou  avoir  cti  crigéenDichç  Ta» 
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à  Londres,  jurqu'à  ce  que  l'entière 
exécution  du  traité  de  Brétigny  eût 
rendu  la  liberté  aux  ota-^es.  L'exem- 
pie  étoit  trop  beau  peut-être,  la  ca~ 
loninie  ne  pouvoit  l'épargner ,  elle  a 
imputé  cette  grande  adion  à  de  pe- 
tits motifs  ;  elle  a  fuppofé  dans  le 
Roi  Jean  le  defîr  de  revoir  en  Angle- 
terre une  femme  qu'il  aimoit  ;  c'étoit, 
difoit-on ,  cette  même  Comteile  de 
Salisbury  pour  laquelle  Edouard  III 
avoit  inflitué  l'Ordre  de  la  Jarretiè- 
re :  ainfi  Edouard  &  Jean  auroient 
été  rivaux  en  amour  comme  en  euer- 
re  &  en  politique  ;  «  mais  ,  dit  le  P. 
D'Ori.  d'Orléans,  »  cette  femme  étoit  alors 
^  »  Q  un  âge  a  ne  pomt  donner  d  amour, 
55  &  elle  avoit  toujours  été  d'une  fa- 
3)  geffe  à  ne  point  donner  d'efpé- 
»  rance. 

Difons  tout.  La  raifon  n'a  point 
approuvé  cette  générofité  romanef- 
que  du  Roi  Jean.  Le  Dauphin  mon- 
tra d'autres  moyens  de  fatisfaire  la 

juftice 
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JLiflice  &  l'honneur  :  rien  ne  put  ar- 
rêter ce  Roi  Chevalier.  S'il  donna 
trop  d'étendue  en  cette  occafion  à  fes 
principes  fur  l'honneur^longeons  qu'il 
eft  toujours  &  phis  commun  &  plus 
dangereux  de  les  reftreindre  ;  &  û 
nous  blâmons  fon  retour  à  Londres, 
que  ce  ne  foit  paà  fans  l'admirer. 

Il  y  mourut  refpedé  de  fes  ennemis, 
regretté  de  fon  peuple ,   &z  dans  le 
temps  où  il  alloit  devenir  un  grand 
Roi.  Extrême  en  to  ir ,  ii  avoit  pouffé 
à  l'excès  les  défauts  &i  les  vertus  de  fon 
père  ;  les  défauts  prévaloient  avant 
fa  prifon  ;  depuis  ion  retour  en  Fran- 
ce, les  vertus  l'emporte rer  t.  La  leçon 
du  malheur  lui  fur  plus  utile  qu'elle 
ne  l'avoit  été  à  Phil-ooe  de   Valois, 
elle  éclaira  &  adoucit  fon  ame    Sa 
précipitation  ne  fut  plus  eue  de  Tadî- 
vité,  fon  inflexibilité  que  dv  courage, 
fa  févérité  que  de  la  jufl  ce.  Son  peu- 
ple avoit  pafé  par  ure  épreuve  iem- 
blable  &  en  avoit  tiré  le  m 'me  fruit; 
Tome  IL  F 
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accablé  de  tous  les  fléaux,  coupable  de 
tous  les  excès ,  il  oublia  fes  maux  dès 
qu'il  fut  rentré  dans  le  devoir.  Cette 
confiance  mutuelle  d'un  bon  Roi  & 
d'un  bon  peuple  ,  iburce  de  toute 
profpérité  ,  s'établiiîoit  de  jour  en 
jour  ;  elle  fut  plus  grande  encore 
entre  le  Aiême  peuple  &  Charles  le 
Sage. 
Mém.  de  "^^^^  aimoit  les  Lettres ,  &  la  pro- 
LKcér.  1. 17.  |.g^JQ^  quil  leur  accordoit ,  ne  fut 

point  (lérile.  On  doit  à  fes  exhorta- 
tions &  à  fes  encouragemens  les  pre- 
mières tradudions  des  bons  Auteurs 
de  l'Antiquité ,  de  Tite-Live ,  de  Sal- 
lufte,  des  Commentaires  de  Céfar, 
de  Lucain  ;  mais  fon  fils  l'effaça  fur 
cet  objet  comme  fur  tout  le  refte. 
Le  malheur  n'avoit  que  corrigé  le 
Roi  Jean ,  il  avoir  formé  Charles  V, 
ou  plutôt  il  l'avoit  trouvé  tout  formé. 
Charles ,  né  fupé  rieur  aux  difgraces 
comme  aux  pafîions ,  parut  un  Jufle 
&  un  Sà^^^  envoyé  par  le  Ciel  pour 
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calmer  les  tempêtes  de  FEtat.  Obfer- 
rer  que  Jean  ne  fut  point  jaloux 
d'un  tel  fils^  c'efl:  peut-être  commen- 
cer fon  éloge  ;  dire  qu'il  le  confultoit 
avec  une  forte  de  refped,  c'efl  peut- 
être  achever  ce  même  éloge  :  mais  il 
ne  le  connut  bien  qu'après  fon  re- 
tour en  France. 

La  valeur  que  Jean  fit  paroître  à  Poi- 
tiers ,  étonna  même  fes  vainqueurs  ; 
il  eut  fans  doute  moins  de  condui- 
te &  de  bonheur  qu'Edouard  III, 
moins  de  vertus  &  de  talens  que  le 
'Prince  de  Galles  ;  cependant  ces 
deux  rivaux  &  fon  fils  même ,  fi  fu- 
périeurs  à  lui ,  ne  l'ont  point  fait  oir- 
biier  :  il  lui  refte  un  trait  difrindif  ; 
c'eft  toujours  le  nom  du  Roi  Jean 
qui  vient  s'offrir  à  l'efprit,  quand  on 
veut  citer  un  Prince  efclave  de  fa 
parole ,  &  tout  îe  monde  a  retenu 
de  lui  cette  maxim.e  immortelle  qui 
avoit  flétri  d'avance  le  Machiavel- 
lifme. 

Fij 
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Le  Roi  Jean ,  outre  Çts  quatre  fils, 
lailTa  plufieurs  filles,  entr'autres  Jean- 
ne, qui  eut  le  malheur  d'être  femme 
de  Charles  le  Mauvais ,  &  Ifabelle  , 
que  la  néceflité  de  payer  fa  rançon 
le  força  de  vendre ,  moyennant  fix 
cent  mille  florins  ,  à  Galéas  Vifconti, 
tyran  de  Milan ,  pour  la  faire  épou- 
fer  à  fon  fils ,  méialliance  dont  l'Eu- 
rope fut  étonnée  ,  &  que  Villani  qua- 
lifie bien  durement ,  en  difant  que  le 
Roi  mit,  pour  ainfi  dire ,  fa  propre 
chair  à  l'encan.  Mézerai  dit  que 
y)  cette  baffelTe  parut  plus  préjudicia- 
>?  ble  à  l'honneur  de  la  noble  Maifon 
»  de  France ,  que  le  traité  même  dç 
»  Brétigny, 
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C  H  AT  I  T  R  E    IV. 

Charles  V  en,  France  ; 
Et  encore  Edouard  III  en  Angleterret 

Depuis  13^4  jufqu'en  1377. 

Lj  a  plupart  des  Princes ,  ou  fe  traî^ 
lient  fervilement  fur  les  traces  de 
leurs  prédéceffeurs,  ou_,  par  un  excès 
oppole  ,  aifeftent  de  contrarier  fur 
tous  les  points  le  gouvernement  pré- 
cédent. .Charles  ne  fut  ni  l'admira-' 
teur  aveugle ,  ni  le  cenfeur  téméraire 
d'un  père  dont  il  pleuroit  fincére- 
ment  la  perte  ,  d'un  ayeul  dont  il 
refpedoit  la  mémoire  ;  &  fans  vou- 
loir ni  les  imiter,  ni  les  condamner, 
il  confidéra  feulement  dans  quel  état 
il  recevoit  la  France,  &  dans  quel 
état  il  defiroit  la  laiffer.  Ces  deux 
points  fixes  réglèrent  fa  conduite.  II 
fonda  les  plaies  du  corps  politique , 

F  iij 
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il  en  chercha  le  remède ,  ce  fut  rem- 
ploi de  tout  fon  règne.  Son  gouver- 
nement eft  un  plan  régulier  ,  tracé 
par  l'amour  de  Tordre  &  de  la  paix  , 
combiné  par  la  raifon ,  exécuté  par 
la  vertu. 

Lorfqju'à  dix-neuf  ans  il  avoit  faifi 
les  rênes  de  l'Etat  _,  échappées  à  fon 
père  par  le  défaftre  de  Poitiers ,  le 
peuple,  livré  aux  furies,  plus  ennemi 
de  fes  Maîtres  &  de  lui-même  ,  que 
des  Anglois ,  fe  déchiroit  de  i^ts  pro- 
pres mains  ;  le  premier  bienfait  de 
Charles  fut  de  le    réconcilier  avec 
lui-même  ,  enfuite  de  le  réconcilier 
avec  fes  Maîtres.  Cette  paix  intérieu- 
re fut  fon  ouvrage.  Si  le  peuple,  con- 
tre lequel  tous  les  fléaux  étoient  alors 
réunis ,  ne  ceffa  point  d'être  malheu- 
reux, il  ceffa  d'être  divifé  ,  d'être 
rebelle  ;  c'étoit  déjà  beaucoup. 

Les  négociations  de  Charles  &  de 
fon  père ,  en  cédant  aux  Anglois  la 
moitié  de  la  France ,  dérobèrent  du 
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moins  l'autre  moitié  à  rafcendant  de 
ces  vainqueurs  ,  &  Ton  entrevit  le 
moment  de  refpirer  ;  les  travaux  unis 
de  Jean  &  de  Charles  hâtèrent  ce 
moment  par  une  bonne  adminlf- 
tration. 

De  toutes  les  querelles  particulières 
qui  étoient  venues  fe  joindre  à  la 
grande  querelle  de  la  France  S>l  de 
l'Angleterre ,  il  ne  reftoit  plus  que  les 
hoililités  toujours  renaiflantes  du  Roi 
de  Navarre  &  celles  de  Bretagne , 
que  rien  n  avoir  pu  fufpendre, 

Charles ,  qui,  en  confidérant  tous 
les  maux  caufés  par  l'ardeur  belli- 
queufe  de  fes  pères  ,  a  juré  à  Thu- 
manité  non-feulement  de  ne  jamais 
entreprendre  de  guerre  injufte,  mais 
encore  de  ne  jamais  honorer  de  fa 
préfence,  dans  la  guerre  la  plus  jufle, 
ces  fcènes  de  deftrudion ,  ces  grands 
outrages  à  l'humanité ,  qu'on  nomme 
batailles  &  viftoires  ;  Charles  fait  à 
quels  héros  il  doit  confier  la  défenfe 

Fiv 
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de  l'Etat ,  il  fait  choifîr ,  il  fait  diri- 
ger. Il  veille  fur  fon  peuple  du  fond 
de  fon  cabinet  folitaire  ,  il  afiure  les 
fuccès  de  {^s  guerriers  &  la  gloire  de 
fes  Généraux,   Il  oppofe  au  Roi  de 
Navarre  un  homme  né  pour  com- 
^,    battre  &.  pour  va'ncre  ,   mais  qui 
aime  fur- tout  à   exercer   fes  talens 
contre  les  ennemis  de  l'humanité  ; 
cet  homme ,  c'eft  Du  Guefclin. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  con- 
fidérer  cet  homme  extraordinaire 
en  écartant  tout  le  mer/eilleux  rap- 
Eayîe,  art.  porté  par  des  Chroniqueurs,  qui, 
félon  la  remarque  de  Bayie,  n  etoient 
pas  encore  guéris  de  la  maladie  qui 
a  produit  les  hiftoires  de  Roland  & 
d'Oser  le  Danois.    ' 

Bertrand  Du  Guefclin  n'eut  au- 
cune des  traces  de  l'enfance.  Défa- 
grcable  à  fes  parens  mêmes  par  fa 
difformité  ,  par  une  humeur  dure  &: 
fauva^e  ,  fon  éducation  fut  aban- 
donnée  auxfoins  ouplutôtaux  mépri$ 
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&  aux  iniultes  des  domeftiques.  Son 
ame  ,  qui  fentoit  fa  grandeur ,  s'indî- 
gnoit  d'un  tel  avilifTement  ;  il  en  de- 
vint plus  indocile  &  plus  farouche.  Il 
ne  favoit  ni  lire  ni  écrire ,  on  ne  pou- 
voir lui  rien  apprendre  ,  il  vouloit 
battre  tous  fes  maîtres  ;  il  ne  refpiroit 
dès-lors  que  la  guerre  &  les  com- 
bats ,  il  s'enflammoit  au  récit  que  lui 
faifoit  fon  père ,  des  exploits  des  hé- 
ros ;  il  raifembloit  tous  les  enfans  du 
voifmage ,  il  en  formoit  des  efpèces 
de  compagnies  militaires  qu'il  dref- 
foit  à  toute  forte  d'exercices;  fouvent 
il  les  menoit  à  des  combats  réels  &  à 
des  périls  certains;  fon  père  fut  obli- 
gé de  lui  défendre  ces  amufemens 
dangereux  ,  &  comme  les  défenfes 
étoient  inutiles  ,  il  prit  le  parti  de 
l'enfermer  dans  fa  chambre.  DuGuef- 
clin  fe  fauve ,  &  va  chercher  un  afyle 
à  Rennes  chez  un  de  fes  oncles.  Il  ap- 
prend qu'il  doit  y  avoir  dans  la  gran- 
de Place  de  Rennes  un  combat  à  la 
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lutte ,  il  y  court ,  milgré  fa  tante  qui 
s'efforce  de  le  retenir  ;  il  revient  vain- 
queur, mais  eftropié.  Sa  mère  difoit 
de  lui  :  il  n'y  a  pas  déplus  mauvais 
garçon  au  monde  ,  il  eft  toujours 
bleJPé,  le  vifage  rompu ,  toujours  bat- 
tant ou  battu  ;  fon  père  &  moi  nous  le 
voudrions  voir  fous  terre.  Ils  chano-è- 
rent  bien  de  fentiment  après  ce  fa- 
meux tournoi ,  où  un  Chevalier  in- 
connu ,  ayant  défarçonné  ou  défarmé . 
jufqu'à  quinze  des  plus  braves  cham- 
pions ,  &  ayant  eu  enfin  la  vifière 
de  fon  cafque  enlevée,  fut  reconnu 
pour  Bertrand  Du  Guefclin,  à  la  vue 
de  fon  père ,  qui  ne  lai  avoir  point 
permis  d'entrer  dans  la  lice ,  à  caufe 
de  fa  jeunefTe  &  de  fon  inexpérience. 
Bertrand  Du  Guefclin,  reflié  d'abord 
parmi  les  fpedateurs ,  n'avoit  pu  voir 
ces  combats  fans  en  prendre  fa  part; 
le  befoin  de  la  gloire  fe  faifoit  fentir 
trop  impérieufement  à  fon  anie  ;  il 
ayoit  vu  un  Chevalier  qui  fe  re  tir  oit 
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sprès  avoir  fourni  fes  courfes  ,  il 
l'avoit  fuivi ,  s'étoit  jette  à  fes  pieds 
pour  obtenir  fes  armes  &L  fon  che- 
val ,  6c  les  ayant  obtenus ,  en  avoit 
fait  ce  digne  ufage.  Refpeâé  dans  fa 
famille  ,  illuflre  dans  fa  Province 
après  un  tel  triomphe  ,  il  s'emprefTa 
de  chercher  au  Service  militaire  des 
occafîons  de  gloire  plus  utiles.  Il  fie 
fes  premières  armes  fous  le  Comte 
deBlois,  au  fiége  de  Rennes  en  1 342 
Avec  vingt  foldats ,  il  repouffa ,  de- 
vant Vannes  ,  un  corps  confidérabl 
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d'Anglois.  On  trouve  enfuite  un  vui- 
de  de  huit  années  dans  fon  hifloire  ; 
il  ne  reparoît  qu'en  13^1  ,  mais  déjà 
redoutable  aux  Anglois  ,  pour  qui 
fon  cri  de  ofuerre  ,  Notre  -  Damt 
Giiefdin ,  fembloit  être  un  coup  de 
foudre.  Cette  terreur  que  Du  Guef- 
clin  leur  infpiroit  dès-lors  ,  femble 
prouver  qu'il  n'étoit  pas  relié  dans 
finadion  pendant  ces  huit  années, 
oii  la  Bretagne  ,  fa  patrie  ,  avoit 
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toujours  été  le  théâtre  de  îa  guerre. 
En  1 3*5 1,  Du  Guefdinfut  du  nom- 
bre des  Ambafladeurs  Bretons  char- 
gés de  mener  à  Londres  les  deux  fils 
du  Comte  de  Blois  ,  qui  venoient  y 
fervir  d'otages  à  leur  père ,  pris  au 
combat  delaRoche-de-Rien  le  20  Juin 
1347.  Du  Guefcîin  fe  diftingua  dans 
cette  Ambalîade  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  ofa  parler  à  Edouard,  qui 
demandoit  d'un  ton  menaçant  aux 
AmbalFadeurs ,  fi  les  François  n'ob- 
ferveroient  pas  la  trêve  :  Sire ,   dit 
Du  Guefcîin,  nous  Vobferverons  com- 
me vous  robferverei  :  fi  vous  la  rom- 
pei ,  nous  la  romprons. 

De  retour  en  Bretagne  ,  il  battit 
&  fit  prifonnier  un  Capitaine  du 
parti  Anglois ,  nommé  La  Toigne  , 
qui,  peu  de  temps  après ,  le  fit  pri- 
fonnier à  fon  tour.  î^  même  chofe 
lui  arriva  encore  avec  un  Anglois 
nommé  Adas  ;  nous  le  verrons  avoir 
le  mêm.e  fort  aux  batailles  de  Navar- 
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rete  &  d'Aurai ,  &  peut-être  le  filen- 
ce  des  Hiftoriens  fur  les  .huit  années 
précédentes  ,  vient-il  de  la  même 
caufe.  Du  Guefclin  fut  donc  pris  au 
moins  quatre  fois.  Le  Connétable 
Anne  de  Montmorency ,  célèbre  par 
fes  malheurs  à  la  guerre  ,  n'a  pas  été 
pris  il  fouvent  ;  mais  les  fuccès  pref- 
que  continuels  de  Du  Guefclin  furent 
toujours  dus  à  fa  bonne  conduite  , 
&  ^ts  malheurs  furent  produits  par 
àts  fautes  auxquelles  il  n'eut  aucune 
part ,  qu'il  prévit  &  qu'il  voulut  em- 
pêcher.   - 

Pendant  que  le  Duc  de  Lancaftre 
afTiégeoit  Rennes  ,  Du  Guefclin ,  qui 
n  avoir  pu  s'enfermer  dans  la  Place , 
fatiguoit  l'armée  Angloife  par  des 
courfes  &  des  efcarmouches  conti- 
,  nuelles  ,  il  fit  prifonnier  le  Baron  de 
la  Poole  ,  &  lui  offrit  fa  liberté  fans 
rançon,  à  condition  d'obtenir  pour 
lui  du  Duc  de  Lancailre ,  la  permif- 
fion  d'entrer  dans  Rennes.  Lancaftre 
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larefiifa,en  difant  :  J 'aimer oh  mieuod 
quil  y  entrât  cinq  cens  Gendarmes , 
que  le  féul  Du  Guejclin.  Celui-ci  juf- 
tifia  le  mot  du  Duc  de  Lancaflre ,  en 
trouvant  le  moyen  de  pénétrer  dans 
la  Place  &  d'en  faire  lever  le  fîége , 
après  avoir  battu  plufieurs  fois  les 
Ang-lois. 

On  eft  étonné  de  ne  pas  trouver 
le  nom  de  Du  Guefclin  parmi  les 
champions  du  fam^eux  combat  des 
Trente.  Ce  euerrier ,  non  moins  re- 
doutable  dans  les  combats  finguliers, 
que  dans  les  (léges  &  les  batailles , 
remporta  conftamment  la  vidoire 
contre  TrouiTel ,  contre  Kantorbie  , 
contre  Brembro,  parent  de  celui  qui, 
au  combat  à^s  Trente  ,  étoit  le  chef 
du  parti  Anglois. 

Jufques  -  là  Du  Guefclin  n'avoit 
combattu  les  Andois  a  n'en  fervant 
le  Comte  de  Blois ,  qail  regardoit 
comme  le  vrai  Duc  de  Bretagne  ; 
s'étant  engagé  dans  la  faite  au  Ser- 
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vice  du  Roi  Jean  ,  qui  lui  donna  une 
Compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes ,  il  fembla  redoubler  de  valeur 
&  de  zèle  contre  les  Anglois  :  on  ra- 
conte même  de  cette  valeur  ,  des 
traits  incroyables.  A  la  priie  d'i  Châ- 
teau d'ElTé  en  Poitou ,  une  poutre 
manque  fous  lui ,  il  tombe  de  dix- 
huit  ou  vingt  pieds  de  haut  dans  la 
cour  du  Château,  &  fe  cafTe  une 
jambe  ;  il  combat ,  en  s'appuyant  fur 
l'autre  ,  contre  cinq  Anglois  ,  qui 
viennent  pour  l'achever  ;  il  en  tue  un, 
il  en  met  deux  autres  hors  de  com- 
bat. Il  fe  défend  affez  long- temps 
contre  les  deux  derniers  ,  &  tombe 
enfin  fans  connoiiTance  entre  les  bras 
d'un  Chevalier  Breton ,  qui  vient  à 
fon  fecours.  Quinte-Curce  raconte 
un  combat  à  peu  près  pareil ,  dAlé- 
xandre ,  dans  une  Ville  de  l'Inde  ; 
mai^  &  le  trait  d'Alexandre  &  quel- 
ques détails  de  ces  exploits  de  Du 
Guefclin ,  pourroient  bien  erre ,  de 
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la  part  des  Hiftoriens  ,   un  refte  de 

cette  maladie  dont  Bayle  a  parlé. 

Au  fîége  de  Melun ,  que  faifoit  en 
perfonne  Charles  V  ,  alors  Dauphin , 
tandis  qu'on  iappoit  la  muraille  pour 
faire  une  brèche  ,  on  voit  un  Cheva- 
lier y  appliquer  une  échelle ,  &  mon- 
ter avec  une  audace  qui  étonna  tout 
îe  monde.  Ah  !  s'écria  le  Dauphin, 
ce  ne  peut  être  que  Du  Guefclin  :  c'é- 
toit  lui  en  efFet.  Son  intrépidité  fut 
malheureufe  :  le  Gouverneur  ,   qui 
Fapperçut ,  roula  fur  lui  une  groffe 
pierre ,  qui  fracaffa  Féchelle  &  le  fit 
tomber  prefque  écrafé  dans  le  foffé  ; 
il  perdit  connoiflance ,  on  le  mit  dans 
du  fumier  chaud  ;  il  revint  de  fon 
évanouilTement  au  bout  d'une  heure, 
&  demanda  aufTi-tôt  fi  la  Place  étoit 
prife  ^  on  lui  dit  que  non  :  il  s'habille 
maferé  tout  le  monde  ,   &  court  à 
l'afiaut  ;  mais  comme  on  vit  que  l'ef- 
calade  ne  pourroit  réufiir  ce  jour-là, 
Du  Guefclin  ayec  vingt  Bretons  ,  va 
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pour  forcer  une  des  portes  ;  il  ren- 
verfe  quelques-uns  des  gardes ,  &  il 
alloit  entrer  dans  la  Place ,  fi  l'an 
n'eût  levé  le  pont  avec  la  plus  grande 
précipitation.  Le  Dauphin  ,  témoin 
de  fa  valeur ,  de  fon  activité ,  de  fa 
bonne  conduite ,  lui  donna  le  corn- 
mandement  de  farmée  deffinée  à 
faire  la  guerre  en  Normandie  contre 
Charles  le  Mauvais.  Jufqu'ici  nous 
n'avons  vu  dans  Du  Guefclin  que  le 
foldat ,  nous  allons  voir  le  Général. 
Il  commença  par  conquérir  une  par- 
tie de  la  Normandie.  Une  trêve  ar- 
rêta pour  lors  fes  exploits. 

Après  la  mort  du  Roi  Jean ,  le  Roi 
de  Navarre  reprit  les  armes ,  fans  au- 
tre prétexte  que  (es  nouvelles  pré- 
tentions fur  la  Bourgogne  &  i^Qs  an- 
ciennes prétentions  fur  la  Champa- 
gne &  la  Brie  ;  il  efpéroit  trouver 
quelque  facilité  à  troubler  tes  com- 
me ncemens  d'un  nouveau  règne  ;  (  il 
devoir  fe  fouyenir    cependant  que 
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Charles  favoit  régner  )  il  comptoit 
fur  les  fecours  des  Anglois ,  qai  ne  lui 
en  fournirent  point  ou  qui  en  four- 
nirent fecréte  ment  &:  fort  peu.  Char- 
les V  avoit  pour  Juges ,  entre  le  Roi 
de   Navarre   &  lui  ,   fon  peuple  , 
Edouard    lui-même    &    l'Univers. 
L'homme  jufle  ,  le  grand  Prince  ne 
craint  point  les  regards  du  public ,  il 
ne  peut  avoir  trop  de  Juges ,  ce  font 
autant  de  partifans.  La  vraie  politi- 
que eft  de  fe-  ménager  fur  fcs  enne- 
mis cette  fupériorité  que  donnent  la 
raifon  &  la  juftice  ;  Charles  V  eut 
aufîi  celle  des  armes.  L'acharnement 
du  Roi  de  Navarre  fut  forcé  de  céder 
au  génie  de  Du  Guefclin.  Le  règne 
du  pacifique  Charles  V  s'ouvrit  par 
2î  Mai    une  vidoire  éclatante,  Du  Guefclin 
détruifit  à  Cocherel,  entre  Evreux  & 
Vernon ,  les  relies  du  parti  Navarrois, 
&  fit  prifonnier  le  Captai  de  Buch , 
Général  des  armées  de  Charles  le 
Mauvais  i  il  avoit  annoncé  au  com- 


»364 


de  la  Querelle^,  &x,  139 
mencemenc  du  combat  qu'il  efpéroit 
donner  le  Captai  au  Roi  pour  étrenne 
de  fa  noble  Royauté'^  a  l'avoitmême 
fait  dire  au  Captai  avant  le  combat , 
&  en  exhortant  fes  foldats ,  il  leur 
avoit  dit  :  Pour  Dieu ,  amis ,  Jouve- 
nei-vous  que  nous  avons  un  nouveau 
Roi  de  France  :  que  fa  Couronne  foit 
aujourd'hui  étrennée  par  vous. 

Cette  bataille  de  Coclierel  ,  com- 
parée à  celles  de  Courtray ,  de  Crécy 
&  de  Poitiers,  fait  voir  ce  que  peut 
im  feul  homme,  &  combien  le  dellin 
des  Etats  dépend  du  Général.  Les 
Navarrois  avoient  à  Cocherel  les 
mêmes  avantag-es  dont  les  François 
s'étoient  privés  dans  ces  autres  ba- 
tailles ,  avantage  du  nombre  ,  avan- 
tage du  pofte ,  abondance  de  vivres , 
dont  ils  fe  plaifoient  à  faire  parade 
pour  infulter  à  la  difette  des  Fran- 
çois :  ceux-ci  n'avoient  d'autre  ref- 
fource  que  de  tirer  les  Navarrois  de 
leur  polie  pour  les  amerier  à  une 
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bataille  dans  la  plaine  ;  les  Navarr 01$ 
brûloient  de  combattre ,  la  prudence 
du  Captai  conteno-it  leur  ardeur. 
Du  Gueiclin  ,  pour  enflammer  cette 
même  ardeur  &  la  leur  rendre  fu- 
nefle  ,  feint  de  décamper  &  de  livrer 
à lennemi  une  vidoire  aifée  ;  on  en 
avertit  le  Captai ,  on  lui  demande  à 
grands  cris  la  bataille.  «  Jamais ,  ré- 
pondit îe  lage  Captai,  »  DuGiiefclin 
»  n  a  décampé  à  la  vue  de  l'ennemi  ^ 
:f)  c'efl  une  rufe.  »  On  ne  Técouta 
.  point ,  on  Tentraina ,  on  fut  battu , 
&  il  fut  pris. 

Du  Guefclin  acheva  de  foumettre 
la  Normandie.  Le  Château  de  Valo- 
gne  lui  coûta  quelque  peine  à  ré- 
duire ;  il  effjya  de  la  part  des  ajfTié- 
gés,  des  railleries  inful tantes.  Toutes 
les  fois  que  les  pierriers  des  François 
alloient  tirer,  un  foldat  Navarrois 
fonnoit  une  cloche ,  comme  pour  en 
avertir  les  afTiégés ,  &  après  le  coup, 
un  autre  foldat  paroiflbit  aux  cré- 


de  la  Qiurelh  ,  &c,       141 
neaux,  &  avec  une  ferviette,  elTuyoit 
l'endroit  qui   avait  été  frappé ,  en 
difanr  aux  affiégeans  :    Vous  ave^ 
grand  tort  de  noircir  ainfi  nos  belles 
pierres.  Après  de  telles  bravades  ,  il 
faut  ne  fe  point  rendre.  Valogne  fe 
rendit  :  lorfque  la  Garnifon  fortoit  ; 
,elle  fut  infultée  à  fon  tour  par  les 
François;  ce  qui  parut  11  infuppor- 
tabîe  à  huit  Gentilshommes  de  ctttOr 
Garnifon,  qu'ils  rentrèrent  dans  la 
Place ,  fermèrent  les  portes  ,  levè- 
rent les  ponts ,  &  jurèrent  que  jamais 
les  François  n'entreroient  dans  Va- 
jogne  ^  quefes  huit  défenfeurs  ne  fuf- 
fent  morts  :  ils  tinrent  parole.  Il  fal- 
lut recommencer  le  iîége  contre  ces 
huit  hommes  ;  on  y  perdit  beaucoup 
de  monde  ;  on   penfa  y  échouer; 
.enfin  on  brifa  une  porte  :  les  Fran- 
çois  fe  jettèrent  en  foule  dans  la 
Place  ,  &  les  huit  Gentilshommes 
fe  défendirent  toujours  ;  il  fallut  les 
.précipiter  du  donjon  dan^ le folTé. 
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Le  Roi  de  Navarre,  comprenant 
enfin  à  quel  Roi  &  à  quel  Général  il 
avoir  afFdire,  fut  forcé  non-feulemenc 
de  redemander  la  paix  ,  qu'il  avoit  fi 
fouvenc  rompue  ,  mais  encore  de  la 
refpeder  à  Tavenir.  Faire  la  paix  avec 
Charles  le  Mauvais  ,  c'étoit  feule- 
ment le  réduire  à  des  perfidies  ,  en 
lui  retranchant  les  violences  ;  c'étoit 
lui  ôter  le  fer  &  lui  laiiTer  le  poifon. 
Mais  c'efl  beaucoup  que  d'enlever  à 
la  méchanceté  Finftrument  le  plus 
adif ,  le  plus  cruel ,  celui  qui  frappe 
fjr  les  peuples  ,  &  qui ,  lorfqu'il  efl 
en  mouvement  ,  donne  encore  du 
r effort  à  l'autre. 
,  ,,        Quant  aux  affaires  de  la  Breta2:ne  , 

Paul    Ha7         ^  ^  ^ 

duchâieiet,dans  fintervalle  de  la  délivrance  du 
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nétabie  Dif  Comte  de  Blois  au  traite  de  iireti- 
gny,  il  y  avoit  eu  quelques  hoitilites, 
dont  la  plus  importante  fut  ce  fiége 
de  Rennes  que  Du  Guefclin  fit  lever 
au  Duc  de  Lancaflre.  Par  le  traité  de 
Brétigny  ,   les   deux  Rois  s'étoient 
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comme   engagés  à    terminer  cette 
querelle  par  leur  médiation  ;  on  fut 
étonné  de  trouver  le  Roi  d'Angle- 
terre d'une  froideur  extrême  fur  cette 
affaire,  malgré  les  intérêts  du  Comte 
de  Monrfort ,  fon  gendre  :  on  con- 
jedura  qu  il  n'étoit  pas  fâché  de  laif- 
fer  fubfifter  en  France  une  querelle 
capable  d'occuper  les  Grandes-Coni" 
pagnics ,  qui  n'infeftoient  pas  moins 
les  Provinces  cédées  aux  Anglois  , 
que  les  autres  Provinces  du  Royaume. 
L'inflexibilité  dts  deux  Concur- 
Vens  lui  fervoit  de  prétexte  ;  on  avoit 
propofé  de  partager  entr'eux  la  Bre- 
tagne ;  le  Comte  de  Blois  ,  à  l'infli- 
gation  de  fa  femme  ,  avoit  répondu 
qu'il  vouloir  tout  ou  rien  ;  Montforc 
n'avoit  point  paru  plus   accommo- 
dant :  enfin ,  les  inftances  de  la  No- 
blefTe ,  les  bons  offices  de  Charles  V 
&  du  Prince  de  Galles ,  les  avoient 
-fait  confentir  au  partage   propofé. 
Tq'Js  deux  conferyoîent  le  titre  de 
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Dac  avec  les  mêmes  prérogatives. 
Rennes  &  Nantes  étoient  les  Capi- 
tales des  deux  Duchés  ;  la  paix  étoit 
conclue ,  les  otages  donnés  de  part 
&  d'autre.  Le  Comte  de  Bîois  en- 
voie à  fa  femme  le  traité  pour  lui 
demander  fon  aveu,  elle  répond  avec 
aigreur  que  fon  mari  fait  bon  mar- 
ché de  ce  qui  riefi  pas  à  lui ,  ell^ 
lui  écrit  fur  le  même  ton  :  Tant  de 
hraves  gens ,  lui  dit-elle ,  ont  péri 
pour  cette  caufe ,  quelle  me  paroip 
mériter  d'être  foutenue  jufquau  bout. 
C'efl  précifément  parce  que-  cette 
.caufe  avoit  coûté  tant  de  fang,  qu'il 
falloit  cefTer  d'en  répandre.  Le  Com- 
te de  Blois  fut  touché  jufqu'au  fond 
.,du  cœur ,  des  larmes  d'orgueil  ou  de 
fureur  que  fa  femme  avoit  verfées 
en  écrivant ,  &  dont  on  lui  rendit  un 
compte  trop  fidèle  ;  il  adoroit  cette 
femme  aîtière ,  il  vint  la  confoler, 
la  rafîLirer ,  prendre  ks  ordres  ,  & 
jurer  de  mourir  ou  de  vaincre  pour 
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elle.  LaComrelTe,  en  FembrafTant  à 
fon  départ ,  lui  recommanda  encore 
de  ne  confentir  à  aucun  partage  :  ce 
fut  leur  dernier  adieu.  Au  lieu  de  la 
ratification  du  traité  ,  on  reçut  la 
rétraâiation  du  Comte  de  Blois  ;  il 
fallut  que  le  fort  des  armes  termi- 
nât la  querelle. 

La  rivalité  de  la  France  &  de  l'An- 
gle terre  cherchoit  par-tout  à  fe  fîgna- 
îer ,  malgré  la  paix.  Chandos  &  Knol- 
les  étoient  dans  l'armée  de  Montfort, 
DuGuefclin  dans  celle  de  Blois;  le 
combat  d' Aurai  fe  prépare.  Chandos    f'^°if^'^- 
admira  l'ordre    de  bataille  de  Du  contin.  de 
Guefclin ,  &  s'y  conforma  dans  fes  F)'A?gentré, 
difpolitions  ;    Montfort  laifla  gou-  tagne, 
verner  fon  impétuofîté  par  la  pru- 
dence de  Chandos  ;  Du  Guefclin  ne 
put  obtenir  le  même  empire  fur  le 
Comte  de  Blois,  qui  ne  favoit  obéir 
qu'à  fa  femme. 

On  a  prétendu ,  après  coup ,  avoir 
remarqué ,  comme  un  préfage  de  la 
Tome  IL  G 
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défaite  du  Comte  de  Blois ,  qu'un  lé- 
vrier, qui  lui  avoit  toujours  été  fort 
attaché  ,  le  quitta  pour  la  première 
fois  un  moment  avant  la  bataille ,  & 
par  une  infidélité  plus  commune  chez 
les  hommes  que  chez  les  animaux  , 
alla  fe  donner  au  Comte  de  Mont- 
fort  ,  fon  rival. 

On  étoit  convenu  de  part  &  d'au- 
tre que,  pour  éteindre  enfin  cette  lon- 
gue querelle,  le  vaincu  perdroit  la  vie  : 
étrange  réfolution,  que  rinfléxibilité 
des  deux  rivaux  avoit  paru  rendre 
nécefîaire  ! 

Les  deux  Concurrents  étoient  dif- 
tingués  par  leurs  armures  ;  le  Comte 
de  Blois  rencontre  fon  ennemi ,  le 
renverfe  mort ,  &  s'écrie  que  la  vic- 
toire efi  à  lui  ;  mais  Hedor  n  avoit 
tué  que  Patrocle  ,  revêtu  des  armes 
d'Achille.  Montfort ,  pour  diminuer 
fon  danger  en  le  divifant ,  av^oit  fait 
prendre  à  un  de  (ts  Gentilshommes 
une  armure  entièrement  femblable 
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à  îa  fienne  ,  &  c'étoit  de  ce  Gentil- 
homme que  le  Comte  de  Blois  avoir 
triomphé.  LeComte  périt  à  Ion  tour, 
vidime  de  l'orgueil  d'une  femme.  Un 
Anglois  le  faifit  par  fon  calque ,  & 
lui  plongea  Ion  épée  dans  la  gorge  ; 
Jean  de  Blois ,  fon  fils  naturel,  fut  tué 
àfes  cckés.Le  dernier  mot  du  Comte 
fut  :/ai  guerroyé  long-temps  contre 
mon  efcient,  (  c'eft-à-dire  contre  ma 
confcience  )  aveu   terrible    dans  ce 
moment,  &  qui  devoit  fuffire  pour 
empêcher  la  Canonifation  qu'on  vou- 
lut faire  de  ce  Prince,  d  ailleurs  ver- 
tueux.  Alontfort  vit  le  cadavre  de 
fon  rival ,  &  donna  des  larmes  à  fon 
fort.  Ah  !  mon  coiifin  ,  s'écria-t-il  , 
'par  votre  opiniâtreté  vous  ave[  été 
caufe  de  beaucoup  de  maux  en  Bre^ 
tagne  ,  Dieu  vous  le  pardonne  ;  je 
regrette  bien   que  vous  êtes  venu  à 
cette  maie  fin,  Monjeigneur ,  lui  dit 
Chandos ,  en  l'éloignant  de  ce  trifle 
fpedacle,  vous  nepvuvie\  avoir  votre 
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coufin  en  vie  ù  le  Duché  tout  enfem-* 
ble  :  remerck\  Dieu  &  vos  amis.  Tel 
efl  le  récit  de  Froiil'ard  ,  du  Conti- 
nuateur de  Nangis,  &  de  prefque 
tous  les  Hifloriens  contemporairDs  ; 
mais  une  tradition  mal  fondée  fans 
doute ,  &  trop  injurieufe  à  la  mé- 
moire de  Montfort ,  fappofe  que  le 
Comte  de  Blois  ne  fut  que  pris  dans 
le  combat,  &  que  le  Comte  de  Mont- 
fort  lui  fit  trancher  la  tête  en  fa  pré- 
fence.  Du  Guefclin  fut  pris  par  Chan- 
dos  dans  ce  même  combat,  &  la  que- 
relle fut  abfolument  décidée  en  fa- 
veur de  Montfort. 

Le  fage  profite  du  malheur  même, 
Charles  V  veut  que  cet  arrêt  du  fort 
foit  refpedé  ;  il  ordonne  à  l'inflexi- 
ble Penthiévre  de  pleurer  en  paix 
fon  mari ,  fes  fautes ,  fes  difgraces , 
&  de  fe  contenter  du  vain  titre  de 
Ducheiîe  de  Bretagne,  dont  la  réalité 
paffoit  à  la  Maifon  rivale.  Lui-même, 
il  fecrifie  au  bien  public  les  intérêts 
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de  fa  propre  Maifon ,  le  Duc  d'An- 
jou, frère  de  Charles  V,  gendre  de 
la  ComtelFe  deBlois ,  renonce  à  tou- 
tes prétentions  fur  le  Duché  de  Bre- 


tagne. 


Cette  modération  &  cette  ferme- 
té étoient  néceffaires  pour  contenir 
Edouard ,  qui  attendoit  à  Douvres 
les  événemens,  tout  prêt  à  en  profi- 
ter &  à  pafTer  en  France ,  où  Tap- 
pelloit  le  Roi  de  Navarre ,  dont  ia 
paix  n'étoit  pas  encore  entièrement 
conclue,  &  ne  le  fut  qu'en  confé- 
quence  de  celle  de  Bretagne. 

Dans  le  traité  de  Guerrande ,  qui  ^ 
après  la  bataille  d' Aurai ,  affura  le 
Duché  de  Bretagne  à  Montfort ,  on 
fe  contenta  d'accorder  quelques  foi- 
bles  dédommagemens  à  la  ComteiTe 
de  Penthiévre.  Ce  fut  l'objet  de  né- 
gociations dont  la  longueur  &  l'in- 
certitude jettèrent  l'alarme  parmi 
les  peuples  de  Bretagne  ,  à  qui  la 
paix  étoit  devenue  abfolument  né- 
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cefTaire  ;  ils  environnèrent  la  falle  da 
Confeil,  ils  fe  rouloientpar  terre,  ils 
fondoient  en  larmes  ;  Donne\-nous  la 
-paix  en  l  honneur  de  Dieulsécnoïtnt- 
ils^  tous  enlemble  ,    en  joignant  les 
mains  &  levant  les  yeux  au  Ciel.  «  Il 
D*Argent.  r>  nV  avoît  CŒur  û  ferré  ,  dit  d*Ar- 
i.û.c.  i46.  gentre  ,  »  qui  ne  pleurât  avec  eux. 
Montfort  à  qui  on  peignit  cette  {ch- 
ut ,  voulut  en  être  témoin ,  il  en  fut 
fi  pénétré ,  qu'il  jura  les  laj-mes  aux 
yeux,  de  conclure  le  traité  à  quelques 
conditions  que  ce  pût  être. 

Charles  Y,  qui  n  ambitionnoit  que  la 
gloire  de  tout  pacifier,  interpofa  fon 
autorité  de  Suzerain  &  pour  la  con- 
clufion  &  pour  la  garantie  de  ce  trai- 
té. A  fon  exemple ,  Edouard  III  &  le 
Prince  de  Galles  voulurent  en  être 
garants. 

La  paix  enfin ,  prériiices  du  règne 
d'un  Sage  ,  la  paix  eft  rendue  à  la 
France  &  à  l'Europe.  Edouard  vieil- 
lit paifiblement  à  Londres;  le  Prince. 
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de  Galles  règne  avec  éclat  à  Bor- 
deaux ;  Charles  le  Mauvais  ,  relégué 
dans  la  Navarre ,  n'opprime  plus  que 
fes  fujets ,  &  ne  trahit  que  les  Rois  de 
rElpagne;la  Bretagne  efl  founiife  à 
Montfort ,  Montfort  eft  fournis  au 
Roi. 

Charles  V  acquitte  la  parole  que  Çts 
pères  ont  donnée  à  l'Etat,  la  parole 
qu'il  a  donnée  à  fon  cœur,  il  foulage 
fon  DeuDle ,  il  fe  fatisfait. 

Voilà  le  moment  de  changer  la 
face  de  la. France.  Que  vous  êtes  heu- 
reux !  difoit  Damoclès  à  Denys.  De- 
nys  fufpend  un  glaive  fur  la  tête  de 
Damoclès  :  Voilà  ,  lui  dit-il ,  mon 
bonheur.  Que  vous  êtes  heureux  !  di- 
foit à  Charles  V  ,  La  Rivière  fon 
Chambellan.  Oui  ^  je  le  fuis, s  écrit  le 
Prince  avectranfportj/^i  le  pouvoir 
de  faire  des  heureux. 

On  reconnoit  l'ame  du  tyran  & 
celle  du  Roi. 

Charles  veut  que  tous  ceux  qui 
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rapprochent,  partagent  fon bonheur. 
Ses  frères ,  les  Princes  de  fon  fang, 
nourris  dans  le  trouble,  font  remuans, 
audacieux  ;  ils  peuvent  devenir  dange- 
reux, un  politique  vulgaire  voudroit 
les  abaiiTer,  &  telle  avoit  été  la  ma- 
xime foibîe  &  malheureufe  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Charles  ne  fait  pas 
craindre  ceux  qu'il  doit  aimer;  il  les 
comble  des  bienfaits  les  moins  oné- 
reux au  peuple  ;  il  les  intéreffe  à  la 
fplendeur  du  Trône ,  àla  profpérité  de 
l'Etat  ;  il  les  enchaîne ,  pour  ainfi  dire, 
à  la  paix.  Ce  ne  fut  qu'après  fa  mort 
qu'on  vit  éclater  leurs  vices,  qu'il  con- 
noiffoit  bien ,  &  que  lui  feul  favoic 
contenir  ;  l'avidité  defpotique  &  infa- 
tiable  du  Duc  d'Anjou  ;  la  moJlefTe  faf- 
tueufe  &  prodigue  du  Duc  de  Berry; 
l'oreueil  effréné ,  la  bouillante  audace 
du  Duc  de  Bourgogne  ;  il  ôta  le  Gou- 
vernement du  Lanofuedoc  au  Duc 
d'Anjoj,qui  exerçoit  dans  cette  Pro- 
vince des  violences ,  dont  tout  autre 
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Roi  que  Charles  V  n'eût  pas  même 
été  inftmit.  Le  Duc  d'Anjou  rappelle 
auprès  de  lui  pour  l'aider  de  fes  con- 
feils  &  de  fes  fervices ,  prit  fa  difgrace 
pour  une  faveur. 

Les  habitans  de  la  Capitale  fem- 
blentétre,  parmi  le  peuple  ,  ce  que 
les  Princes  &  les  Grands  font  parmi 
la  Noble fîe  ,  il  eil  jude  qu'ils  fe  fen- 
tent  de  la  préfence  du  Monarque. 
Charles  voulut  montrer  à  fes  fujets 
que  fon  cœur  indulgent  &  jufle  ou- 
blioit  les  fureurs  de  Marcel ,  &  fe 
fouvenoit  du  zèle  de  Maillard  ;  il  vit 
Maillard  dans  chaque  Citoyen  de 
Paris ,  &  les  honora  tous  d^s  faveurs 
que  ce  Citoyen  avoit  méritées  ;  il 
leur  accorda  ce  privilège  de  la  No- 
blefle ,  depuis  confirmé  ,  fupprimé , 
rétabli  tant  de  fois  ,  aujourd'hui  fî 
reftreint. 

On  voit  dans  les  Hifloires  parti- 
culières ,  des  détails  touchans  de  la 
bienfaifance  de  Charles  ;  le  Ledeur 
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répand  avec  joie  des  larmes  vertueufes 
au  récit  de  tant  de  douleurs  foula- 
gées ,  de  tant  d'injuflices  ou  préve- 
nues ou  réparées  ,  de  tant  de  fecours 
verfés  avec  refped  dans  le  fein  du 
pauvre  &  du  malheureux.  Nous  fom- 
mes  forcés  de  nous  borner  aux  grands 
objets  ;  le  bien  particulier  que  la  bonté 
de  Charles  a  pu  faire ,  fe  perd  dans  le 
bien  g^éné rai  que  fa  fasfelTe  a  fait. 

Son  ame ,  exercée  par  les  événe- 
mens ,  avoir  beaucoup  penfé.  La  rai- 
fon  &  l'expérience  lui  avoient  mon- 
tré jufqu'à  quel  point  le  fyftême  po- 
litique avoit  befoin  d'être  changé, 
ce  qu'il  falîoit  conferver  des  princi- 
pes antioaes  ,  &  ce  qu'il  en  falloir 
abjurer.  Il  voyoit  qu'une  Nation 
toute  militaire  n'eft  pas  faite  pour  le 
bonheur ,  &  il  vouloir  que  fon  peu- 
ple fût  heureux.  L'abus  des  armes, 
l'habitude  du  carnage  donne  à  famé 
une  rudeffe  altière  ,  anx  mœurs  une 
férocité  turbulente  ,   qui  troublent 
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TEtat.   Il  faut  donc  ,  fans  altérer  la 
Conftitution ,  fans  ôter  à  la  Nation 
fa  vigueur  &fon  reflbrt,  afroiblir  par 
des  moyens  doux ,  Texces  de  cette 
fureur  guerrière.  Deux  moyens  fe 
préfentent  à  l'efprit  éclairé  de  Char- 
les; f  éducation ,  quidifpofe  l'ame  par 
les  principes  qu'elle  y  répand  ,   par 
les  lumières  dont  elle  la  pénètre  ;  & 
la  juftice  ,  qui ,  détruifant  le   droit 
odieux  du  plus  fort ,  fonde  fur  fes 
ruines  l'empire-  de  la  raifon.  Charles 
appelle  des  Sages   auprès   de   lui  , 
rUniverfité  eft  réformée  ,  en  1366  , 
par  les  Cardinaux  de  Montaigu  &  de 
Blandiac,  Tordre  &  l'objet  des  Etu- 
des font  ré2:lés.  Charles  rétablit  & 
perfedionne  ladminiflration  de  la 
Juftice  ,  altérée  par  tant  de  troubles, 
il  ranime  le  zèle  des  Magiflrats ,  il 
fixe  leurs  droits ,  leurs  devoirs ,  leurs 
honneurs  ,  il  encourage  leurs  tra- 
vaux ,  il  les  dirige  ,  il  les  partage.  I!ts 
Ecoles  font  chargées  de  préparer  le 
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bonheur  public,  les  Tribunaux  de 
l'afîurer,  les  Arts  de  l'embellir,  les 
Lettres  de  l'iiluflrer ,  le  Commerce 
de  l'étendre  ;  ce   règne  YÏt  briller 
l'aurore  de  tous  les  biens  politiques. 
chrift.  àc  Chrifline  de  Pifan  a  rapporté  un  mot 
chaa.  v^dt!  ^^  Charles  V  au  fujet  des  Gens  de 
jom  ,  Roi  Lettres ,  ce  mot  efl  devenu  célèbre  : 
Les  Clercs  OÙ  ajapknce.  Von  ne  peut 
trop  honorer  ;  &  tant  que  fapience 
fera  honorée  en  ce  Royaume ,  il  con- 
tinuera  à  profpérité  ;  mais  quand  dé- 
boutée  y  fera ,  il  décherra .  Voilà  ce  que 
lui  découvroit  une  raifon  fupérieure, 
voilà  peut-être  ce  que  lui  feul  alors 
étoit  capable  de  voir  ,  quoique  tous 
les  Princes  protège affent  les  Lettres 
par  goût ,  par  mode  ,  par  vanité,  ou 
par  une  efpèce  d'inftinâ:. 

Ce  fut  Charles  V  qui  éclaira  fon 
fiécle  ;  il  voulut  même  éclairer  les 
fiécles  fuivans.  Il  commença  le  pre- 
mier à  former  cette  Bibliothèque, 
ce  grand  dépôt  des  conaoiflaaçes 
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&  des  erreurs  humaines ,  l'utile  or- 
nement de  Paris  ,  l'admiration  & 
l'envie  de  l'étranger.  Sous  fon  règne, 
les  Savans  encouragés  font  enfin 
quelques  efforts  heureux  ;  les  An- 
ciens font  traduits  ,  les  Modernes 
peuvent  être  lus  ,  tous  les  genres  de 
Littérature  font  cultivés ,  l'Hiftoire 
trouve  un  FroifTard  ,  &  l'Auteur  du 
Songe  du  Vergier  apperçoit  les  bor- 
nes des  deux  puifTances. 

Des  Temples,  des  Palais  dignes 
de  ce  nom  ,  font  élevés  &  décorés , 
au  Louvre,  à  Vincennes  ,  à  Beauté', 
à  Saint-Ouen,  à  Creil,  à  Melun  ,  à 
Montargis.  Les  jardins  s'embellifTent: 
leurs  produdions ,  leur  utile  parure  , 
ont  conlèrvé  leurs  noms  dans  les 
antiquités  de  la  Capitale  ;  la  rue  de 
la  Cerifaye,  la  rue  Beautreillis,  nous 
montrent  k  place  qu'occupoient  les 
jardins  de  l'hôtel  de  S»  Pol.  Des 
Manufa<5hires  s'établilTent  ou  fe 
perfeâ:ionnent  5  des  Artîftes  étran- 
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gers  font  appelles  en  France  ;  î'Hor^ 
logerie  efl  connue.  Le  fpedacle  de 
machines  que  donna  Charles  V  à 
l'Empereur  Charles  IV  ,  fon  oncle  , 
Hîft.    àt  lorique  ce  Prince  vint  à  Paris   en 

r^bbé^de"  ï  37^  j  fuppofe  des  progrès  dans  la 
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La  Navigation  s'étend  ;  on  établit 
des  Colonies  dans  la  Guinée ,  nou- 
vellement découverte  par  des  Com- 
morçans  de  Dieppe.  Un  fantôme  de 
Marine  avoit  été  détruit  fous  le  Roi 
Jean,  qui  perdit  tout  ;  la  Marine 
renaît  fous  Charles  V ,  qui  répara 
tout. 

La  difcipline  militaire  eft  enfin 
connue  en  France;  le  paiement  des 
gens  de  guerre  eO:  afîliré,  leurs  bri- 
gandages réprimés ,  &  c'efl  alors  que 
les  peuples  refpirent. 

Sous  les  règnes  précédens,  tout 
dans  la  politique  fe  faifoit  par  force, 
tout  arrivoit  par  fecouffes ,  tout  écla- 
tolt  avec  violence  ;  par-tout  des  hor- 
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reurs  foudaines, des  révolutions  bruf- 
ques ,  des  mouvemens  conviiliifs. 
Maintenant  tout  efl  doux  &  facile , 
Charles  femble  avoir  imprimé  à  tout 
fon  Empire  la  modération  de  fon 
ame.  La  machine  du  Gouvernement 
fe  monte  ,  &  fes  mouvemens  font 
libres.  Les  événemens  préparés  ,  en- 
chaînés ,  n'entraînent  plus  ,  ils  arri- 
vent au  moment  prévu  &  de  la  ma- 
nière annoncée  :  le  génie  les  a  fou- 
rnis à  l'art  des  combinaifons  &  à  la 
fcience  du  calcul. 

Charles  a  réfléchi  profondémeat 
fur  cette  rage  épidémique  dont  l'U- 
nivers efl  travaillé ,  fur  ce  befoin  de 
détruire  &  de  ravager,  fans  au'il  en 
réfjlte  autre  chofe  que  des  malheurs 
&  des  crimes.  Mais  s'il  ne  peut  guérir 
cette  maladie  éternelle  du  genre  hu- 
main ,  s'il  ne  peut  forcer  les  peuples  à 
devenir  heureux  &  hs  Rois  à  devenir 
juftes,  il  faut  donc  qu'en  cultivant  la 
paix,  il  foit  prit  à  la  guerre;  qu'en 
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poliiTant  fa  Nation,  il  l'exerce;  qu'en 
réprimant  les  guerriers,  il  les  honore* 
Tout  efl  ramené  à  ctt  objet.  îl  veut 
que  les  jeux  mêmes  nourrilTent  dans 
la  Nation  Fefprit  militaire,  &  foient 
une  Gymnaftique  utile  qui  la  forme 
aux  combats  ;  il  n'y  admet  rien  d'in- 
différent, il  n'abandonne  rien  au  ca- 
price. Tout  efl  important  aux  yeux 
de  l'homme  d'Etat,  parce  que  tout 
peut  corrompre  ou  perfedionner  l'ef- 
pèce  humaine. 

Il  faut  fur-tout  à  la  France  des  Gé- 
néraux. Charles  attire  par  fes  careffes 
&  retient  par  fes  bienfaits  ceux  que 
la  gloire  a  diilingués  dans  les  derniè- 
res guerres.  Il  ouvre  la  route  des  gran- 
deurs au  fils  de  cet  Olivier  CliiTon , 
que  Philippe  de  Valois  a  fait  périr 
fur  un  échafaut;  il  comble  d'honneurs 
Du  Guefclin, il  rend  la  Maifon  d'Har- 
court  à  la  France,  il  auroit  féduit  jus- 
qu'au Captai  de  Buch,  fans  l'inviola- 
ble amitié  qui  attachoit  ce  Capitaine 
ajj  Prince  de  Galles. 
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Charles  n'entreprend  point  de 
guerre  injufte  ,  mais  il  n'en  évite 
point  de  néceffaire  ;  il  fuit  les  loîx  de 
la  juftice ,  fans  négliger  les  confefls  de 
la  politique. 

On  a  foupçonné  Charles  V  d'avoir 
toujours  nourri  dans  fon  cœur  le  de- 
flr  &  l'efpérance  d'attaquer  le  traité 
de  Brétigny  ;  on  pouvoit  croire  au 
moins  qu'il  voyoit  avec  douleur  la 
moitié  de  la  France  entre  les  mains 
des  ennemis,  &  que  fî  par  refpeâ: 
pour  le  traité /il  ne  cherchoit  point 
l'occafion  de  fecouer  ce  joug,  cer- 
tainement il  rattendoit;il  faîloitdonc 
ne  la  lui  pas  fournir ,  il  falloir  qu'E- 
douard lui-même  exécutât  ce  traité 
de  Brétigny  ,  &  renonçât ,  félon  les 
conventions,  au  titre  de  Roi  de  Fran- 
ce. C'efl  au  vainqueur  qui  a  démem- 
bré l'Empire  de  fon  ennemi  par  un 
traité  violent,  à  ne  lui  donner  aucun 
prétexte  d'infraâ:ion.  Le  Prince  de 
Galles  en  donnoit  fouvent.  Trop  aiiii 
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de  la  guerre ,  trop  sûr  de  la  viâojre , 
il  contenoit  mal  Tes  guerriers.  Des 
brigands  couroient  par-tout  impuné- 
ment fous  les  bannières  An^^loifes. 
Quand  îe  Roi  s'en  phignoit,  un  froid 
défaveu  tehoit  lieu  de  réparation  , 
quelquefois  même  le  héros  rebutoit 
le  négociateur,  &  repouffoit  h  plain- 
te par  la  menace.  Il  falloit  fouffrir  , 
attendre  &  réparer  ;  mais  quand  la 
ven'2;eance  éclatera ,  elle  fera  jufte  & 
elle  lera  sûre* 

Le  befoin  le  plus  prefTant  efl  de 
purger  la  France  de  ces  Grandes- 
Compagnies  ,  qui  ,  parcourant  fans 
cefle  toutes  fes  Provinces  ,  écar- 
toient  encore  de  la  charrue  le  Labou- 
reur épouvanté.  On  avoit  inutile- 
ment efTayé  tous  les  moyens  de  s'en 
défiire  ;  on  avoit  voulu  les  envoyer 
à  Louis ,  Roi  de  Hongrie ,  pour  les 
employer  contre  les  Tranfylvains , 
les  Valaques  ,  les  Croates  &  les  Tar- 
tares.  Tantôt  on  vouloit  en  former 
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une  Croifade  contre  ies  Infidèles  ; 
tantôt  les  Papes,  qu'ils  alîoient  tour- 
à-tour  rançonner  dans  Avignon, fans 
jamais  oublier  de  fe  faire  abfoudre , 
vouloient  publier  des  Croifades  con- 
tr'eux.  Une  partie  de  ces  Aventu- 
riers ,  qui  avoient  pafTé  en  Italie  après 
la  bataille  de  Brigrnais,  étoît  revenue 
en  France  ;  c'étoit  toujours  fur  la 
France  qu'ils  s'acharnoient ,  à  caufe 
de  la  longue  habitude  qu'ils  avoient 
d'y  faire  la  guerre  ;  ils  Tappelloient 
leur  chambre  ^  parce  qu'ils  la  regar- 
de i  en  t  comme  leur  véritable  de- 
meure. 

Du  Guefclin,  forti  desfers  de  Chan- 
dos ,  va  les  trouver ,  il  leur  propofe 
une  entreprife  digne  des  héros  de  la 
Fable ,  dont  il  a  la  force  &  la  valeur. 
Un  monfire  règne  en  Caftille ,  il  faut 
le  détrôner.  Ce  monftre,  c'eft  Pierre 
le  Cruel  (i) ,  digne  ami,  digne  émule 

Ou  Dom  Pedre. 
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de  Charles  le  Mauvais  ,  qui  le  Tervït 
&:  le  trahit  tour-à-tour ,  félon  l'inté- 
rêt ou  le  caprice  du  moment.  On 
trouvoit  dans  le  Roi  de  Calliîie  la 
même  flireur ,  avec  moins  de  perfi^ 
die  peut-être ,  mais  avec  plus  d'éner^ 
gie  ,  plus  d'éclat ,  plus  de  valeur ,  & 
une  foif  du  fang  encore  plus  ardente. 
Pierre  le  Cruel  avoir  égorgé ,  fur  la 
cendre  de  fon  père  ,  une  femme  (i) 
que  ce  pèreavoit  aimée ,  &  qui  avoit. 
donné  des  frères  au  tyran.  De  ces  frè- 
res,  les  uns  avoient  été  fes  viâimes , 
les  autres  l'alloient  être  ;  Henri  de 
Tranflamare  fur-tout  étoit  conti- 
nuellement menacé. 

Le  fang  des  plus  grands  Seigneurs 
du  Royaume  étoit  facrifié  aux  ca- 
prices de  Pierre.  Au  moindre  mé- 
contentement, il  les  faifoit  mafTacrer 
à  fes  yeux.  Ses  Courtifans  n  ofoient 
lui  parler.  Paroître  devant  lui ,  c'étoit 
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bazarder  fa  fortune  &  fa  vie.  Cette         * 
cruauté  fe  manifefta  en  lui  au  fortir 
de  l'enfance ,  dans  l'âge  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  joie  &  des  plaifirs  ,  dit 
l'Abbé  de  Choify.  Si  ce  Néron  ne  fit 
point  périr  fa  mère  (i)  &  fon  gou- 
verneur {2) ,  il  accabla  l'une  de  mé- 
pris ,  il  dépouilla  l'autre  de  fes  biens, 
&  Toblig-ea  de  s'enfuir  en  Portu9:aI, 
Plus  coupable  que  Néron ,  il  fit  pé- 
rir une  belle  &  vertueufe  époufe ,  & 
ce  ne  fut  point ,  comme  Néron,  dans 
un  tranfport   d'amour  &  de  rage  , 
mais  de  fanô;-froid  &  avec  réflexion.    „  .^  , 
C'étoit  Blanche  de  Bourbon ,  fœur    î^" "^'^e^ 
de  la  Reme  de  t  rance  ;  il  lembla  ne  Ferrcras,hift4 
l'avoir  époufée  que  pour  l'enfermer ,      ''^^* 
^'empoifonner  ,  &  la  diffamer  après 
(a  mort. 

-     L'avarice  ajoutoit  encore  à    fa 
cruauté.  Un  Roi  de  Grenade ,  ayant 


•^    (i)  Marie  de  Portugal. 
^-(i)  Alphonfe  d'Albuquerque, 
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été  défait  dans  une  guerre  civile  qui 
s'étoit  élevée  entre  les  Maures  ,  fe 
réfugia  en  Caflille  avec  fes  tréfors. 
Pierre  ,  qui  lui  de  voit  un  afyle  ,  le 
fît  d'abord  mettre  en  prifon  ,  & , 
quelque  temps  après,  le  tua  de  fa 
propre  main  pour  envahir  fes  tréfors. 
Henri  de  Tranftamare  vint  en  Fran- 
ce implorer ,  contre  un  tel  frère  , 
î'appui  de  Charles  V  &  du  Pape  ;  il 
demande  le  renouvellement  de  l'al- 
liance que  le  Roi  Jean  avoir  fiite 
avec  lui ,  contre  Pierre  le  Cruel  ;  il 
offre  de  prendre  à  fon  fervice  les 
Grandes 'Compagnies,  Du  Guefclin, 
chargé  de  les  engager  à  cette  expé- 
dition ,  la  leur  repréfente  comme 
une  digne  expiation  de  tous  leurs 
crimes  :  >^Mes  amis,  leur  dit-il ,  nous 
»  avons  ajjei  fait,  vous  &  moi ,  pour 
»  damner  nos  âmes ,  &  vous  pouve[ 
»  même  vous  vanter  d'avoir  fait  pis 
)>  que  moi  ;  faifons  honneur  à  Dieu  y 
)>  &  k  Diable  laijjons.  On  leur  donne' 
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quelque  argent ,  on  leur  en  promet 
davantage;  ils  partent.  Plufieurs  Che- 
valiers de  toutes  Nations  ,  quelques 
Anglois  même ,  fe  joignent  à  eux  , 
les  uns  par  le  defir  de  venger  la  fœur 
de  la  Reine  de  France ,  les  autres  par 
la  leule  horreur  qu  infpire  Pierre  le 
Cruel,    d'autres   enfin   par  l'amour 
de  la  gloire.  Du  Guefclin  ne  put  em- 
pêcher fes  indociles  loldats  d'aller 
encore  une  fois  rançonner  Aviornon, 
qui  malheureufementn'étoitpas  afTez 
loin  de  leur  route.  Il  paroît  que  Du 
Guefclin  fe  prêta  trop  à  leur  avidité  ; 
il  envoya  demander   Tabfolution  & 
deux  cent  mille  francs.  Un  Cardinal 
vint  négocier  :  Soye\  h  bien-venu , 
lui  dit  brufquement  un  Anglois  des 
Grandes  -  Compagnies  ,    apportei- 
'VOUS  de  V argent  ?  Le  Cardinal  ap- 
portoit  l'abfolution.  »  Vous  ne  con^ 
»  noijfei  pas  ces  gens-ci ,  lui  dit  Du 
Guefclin ,  »  ce  font  tous  des  garne- 
»  mens  ;  nous  les  faifons  prud'hom.'^ 
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»  mes  malgré  eux  ;  ce  n'efl  que  par 
»  refpecl  qu'ils  vous  demandent  Vab' 
y>  foludoUy  c'eft  parhefoin  qu  ils  vous 
yi  demandent  de  V argent.  »  Le  Pape , 
tardant  un  peu  à  les  fatisfaire ,  Yit 
bientôt  les  environs  d'Avignon  tout 
en  feu  ;  il  fe  hâta  de  lever  cent  mille 
francs  fur  fes  fujets ,  &  de  les  offrir 
à  Du  Guefclin  :  »  Ce  n'efl  pas-là  ce 
»  que  nous  voulons  ,  dit  Du  Guef- 
clin ,  »  rendez  au  peuple  &  aux  pau- 
35  vres  ce  que  vous  venez  de  leur 
»  extorquer  ;  je  reviendrois  de  l'au- 
»  tre  côté  des  Pyrénées  pour  vous 
y>  forcer  à  cette  reflitution  ;  c'eil;  du 
»  coffre  de  l'Eglife ,  c'efl  de  la  bourfe 
y>  du  Pape  &  des  Cardinaux  que  nous 
»  voulons  être  payés.  »  Il  fallut  en 
pafTer  par  là.  Beaucoup  d'Hifloriens 
racontent  en  riant  ces  violences ,  par- 
ce quelles  tombent  fur  des  Ecclé- 
fiafliques  ;  déteftons  toute  violence  , 
quel  qu'en  foit  l'Auteur  ,  quel  qu'en 
foit  Tobjet.   D'ailleurs  Du  Guefclin 

ne 
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ne  devoit-il  pas  craindre  que  ces  ex- 
torflons  ne  finiffent  par  retomber  tôt 
ou  rard  fur  le  peuple  ? 

On  ne  pouvoit  pénétrer  en  Caf- 
tille  que  par  la  Navarre  ou  par  TAr- 
ragon.  Aucun  traité  ne  donnant  le 
droit  de  compter  fur  le  Roi  de  Na- 
varre ,  on  entra  par  T Arragon ,  dont 
le  Roi ,  (  Pierre  IV  )  alors  ennemt 
de  Pierre  le  Cruel ,  changea  enfuite 
au  gré  des  événemens.  Henri  de 
Tranflamare  vient  fe  joindre  à  Du 
Guefclin  ; ,  le  tyran  fuit  devant  les 
foldats,  &  mafTacre  les  g-ens  fans 
défenfe  ;  après  avoir  couru  de  Spr- 
gos  à  Séville  ,  après  avoir  tenté  de  fe 
retirer  en  Poitugal  ,  ians  avoir  pu 
y  obtenir  un  afyle  ;  enfin ,  en  traver- 
fant  la  Galice  dans  le  defiein  de  s'em- 
barquer pour  la  Guyenne ,  il  égorge 
l'Archevêque  de  Compoflelle  à  la 
porte  de  fon  Eglife  ,  &  le  Doyen  de 
cette  Métropole  aux  pieds  des  Au- 
tels ;  il  fe  coiifole  de  la  perte  de  fes 
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Etats  parle  plaifir  de  verfer  du  fang; 
tout  l'abandonne.  Du  Guefclin  a  ven- 
gé la  nature ,  le  tyran  eft  détruit , 
fon  frère  règne. 

Cependant  Pierre  ne  s'abandonne 
pas ,  il  va  redemander  à  un  héros  le 
fceptre  qu'un  héros  lui  a  ravi.  Le 
Prince  de  Galles ,  jaloux  peut-être  de 
la  gloire  de  Du  Guefclin,  s'arme  con- 
tre lui  plus  que  pour  le  tyran.  Il  mar- 
che entre  Pierre  le  Cruel  &  Charles 
le  Mauvais.  Quels  alliés  pour  le  plus 
vertueux  des  Anglois  !  Le  Duc  de 
Lancaftre ,  gendre  de  Pierre ,  fe  joint 
au  Prince  de  Galles  fon  frère  pour 
fervir  fon  beau -père.  Chandos  efl; 
avec  lui  ;  une  partie  des  mêmes  aven- 
turiers qui  avoient  porté  Tranftama- 
re  fur  le  Trône,  vient  au  feul- nom 
du  Prince  de  Galles  fe  ranger  fous 
fes  drapeaux  ;  il  entre  par  la  Navar- 
re ,  &  dans  ce  moment ,  Charles  le 
Mauvais  ,  obligé  de  fe  déclarer  , 
fe  vend  tour-à-tour  à  Pierre  &  à 
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Tranftamare  ,  aux  Anglois  &  aux 
François.  Il  paiTe  jufqu  à  trois  fois 
d'un  des  partis  à  l'autre.  Il  veut  enfui- 
te  les  ménager  tous  les  deux  à  la  fois, 
&  pour  fervir  les  François  fans  défo- 
bliger  les  Anglois  ,  il  figne  un  traité 
avec  ceux-ci  ,  &  convient  de  fe  faire 
enlever  par  les  premiers  dans  une 
partie  de  chaîfe.  Quand  il  fut  entre 
les  mains  des  François ,  le  jeu  devint 
une  afFâire  férieufe.  Pour  le  punir  de 
tant  de  variations,  on  l'envoya  au  Roi 
d'Arragon  ,qui  étoit  encore  alors  fon 
ennemi ,  &  àts  mains  duquel  il  ne 
put  fe  tirer  qu  en  donnant  fon  fils 
pour  otage. 

Le  Prince  de  Galles  étant  à  Ronce-    FroîiTar^., 
vaux,  reçoit  delà  part  de  Tranftama-  z-s* 

eii^j  1  on  voyoït  le  courage  p.  isa. 
d'un  héros  joint  à  la  politeffe  d'un  d'Erp^'M?- 
Chevalier  :  »  ^ous  avei ,  difoit-il  au  r!"' a^u; 
Prince  de  Galles,  »  la  grâce  &  la  for"  ^^* 
»  tune  d'armes  plus  que  nul  Prince 
»  aujourd'huij  pourquoi  nous  croyons 
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5)  que  vous  vous  glorijie\  en  votre 
-i^  puiJTance  ,  S'  pour  ce  que  nous 
y>favons  de  vérité  que  nous  quere\ 
y>  (  cherchez  )  pour  avoir  bataille  , 
5)  veuillei  nous  laijfer  favoir  par  quel 
»  lei  (  côté  )  vous  entrerez  en  Cajîille, 
55  &  nous  vous  irons  au  devant  pour 
»  garder  &  défendre  notre  Seigneurie, 
Le  Prince  cie  Galles ,  fur  qui  rien  de 
noble  &  de  grand  ne  manquoit  fon 
effet ,  admira  la  franchife  hardie  de 
ce  procédé.  »  Ce  Bâtard^  s'écria- t-il, 
55  eji  un  Chevalier  de  grande  prouejje. 
On  prétend  que  Tranflamare  eût 
mieux  fait  de  montrer  moins  d'ar- 
deur,d'éviter  la  bataille,  &  d'attendre 
que  la  difette  réduisît  le  Prince  de 
Galles  à  la  retraite,  ce  qui,  dit-on, 
feroit  infailliblement  arrivé.  Quai 
qu'il  en  foit,  la  bataille  fe  livra  entre 
Najare  &  Navarrette  ,  le  Samedi  3 
Avril  1307,  veille  du  Dimanche  des 
Rameaux.  Le  Prince  de  Galles  com- 
bat, Du  Guefclin  eft  dans  les  fers  5 
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Tranframare  ,  après  des  exploits  di- 
gnes du  Roi  Jean ,  efl  forcé  de  pren- 
dre la  fuiteYi^ierre  ,  qui  s'eft  montré 
digne  par  fa  valeur  de  combattre 
fous  les  yeux  du  Prince  de  Galles  fon 
proteâeur,  efl  rétabli  fur  le  Trône, 
&  le  Duc  de  Lancaftre  fon  gendre 
a  Fhonneur  d'y  contribuer.  Cette 
victoire ,  beaucoup  plus  difputce  que 
celles  de  Crécy  &  de  Poitiers,  Feût 
été  encore  davantage,  fans  la  lâcheté 
du  Comte  de  Tello,  frère  de  Henri 
de  Tranftamare  ,  qui  s'enfuit  dès  le 
commencement  de  la  bataille  avec  le 
corps  qu'il  commandoit  ;  c'étoit  lui 
qui  avoit  montré  le  plus  d'ardeur 
pour  combattre  ;  il  avoit  même  in- 
fulté  Du  Guefclin ,  parce  que  ce  Gé- 
néral n'étoit  pas  d'avis  de  livrer 
bataille.  Chandos  fe  montra  tel  à 
Navarrette  qu'on  l'avoit  vu  à  Aurai. 
Le  Prince  de  Galles  s'y  montra  fu- 
périeur  à  lui-même  ;  l'admiration  de 
/es  rivaux  lui  afiura  pour  jamais  le 
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premier  rang  parmi  les  Généraux  de 
fon  fîécle.    Plus   admirable  encore 
d'avoir  voulu  fe  priver  de  cette  gloi- 
re, en  mettant  tout  en  œuvre  pour 
réconcilier  les  deux  frères  avant  la 
bataille ,  &  de  s'être  montré  après 
la  bataille  le  plus  modefte  des  vain- 
queurs &  le  plus  humain  des  guer- 
riers. Du  Guefclin  ,  prifonnier  du 
Prince  de  Galles  àNavarrette,  après 
ravoir  été  de  Chandos  à  Aurai ,  n'en 
eut  pas  moins  fa  place  marquée  par 
la  voix  publique  entre  ces  deux  hé- 
ros. L'heureux  Dom  Pedre ,  fi  diffé- 
rent de  ces  trois  hommes ,  tigre  que 
le  Prince  de  Galles  s'étoit  flatté  d'a- 
doucir ,  &  qu'il  avoir  fait  jurer  d'être 
humain  ,  s'enivre  prefqu'à  fes  yeux 
du  fang  &  de  fes  ennemis  &  de  fes 
fujets  ;  il  vouloit  égorger  jufqu'aux 
prifonniers  François  que  les  Anglois 
avoient  pu  faire  ;  le  Prince  de  Galles 
ne  voulut  jamais  les  lui  remettre. 
Les  vices  s'enchaînent ,  le  cruel  eft 
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ingrat  &  parjure.  Pierre  laiffe  mou- 
rir de  maladie  &  de  faim  fes  libéra- 
teurs ;  il  leuf  refufe  les  fommes  pro- 
miles ,  il  répond  aux  reproches  par 
des  menaces.  Le  Prince  de  Galles 
recueille  pour  tout  fruit  de  cette  bril- 
lante expédition  ,  la  ruine    de  fon 
armée ,  de  fes  Provinces ,  de  fa  fanté , 
avec  la  gloire  honteufe  d'avoir  fervi 
un  monftre.  Il  met  en  liberté  ce  Du 
Guefclin  qu'on  Taccufoit  dexraindre. 
>5  On  dit  que  je  n'ofe  vous  délivrer, 
dit-il  lui-même  à  Du  Guefclin  ;  »  on 
»  me  l'a  dit  ,  répond  Du  Guefclin, 
»  &  cette  idée  me  confole  de  refter 
»  prifonnier  =  Eh  bien,  Du  Guefclin, 
»  vous  êtes  libre,  réglez-vous-même 
»  votre  rançon.  ~  Je  la  taxe  à  cent 
«  mille  florins.  =  Eh  !  où  prendrez- 
55  vous  cet  argent?  depuis  quand  Du 
»  Guefclin    tliéforife  -  t  -  il  ?  depuis 
»  quand  les  malheureux  lui  laiiTent- 
»  ils  quelque  chofe  ?  =  Ce  feront  ces 
»  malheureux  mêmes  qui  m'aideront 
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»  à  leur  tour  ;  il  n'y  a  point  dans 
»  mon  pa3^s  de  bonne  femme  qui  ne 
o)  fe  cottisâtpour  ma  rançon.  D'ail- 
»  leurs  de  grands  Rois  ne  m*aban- 
7)  donneront  pas  ,  ou  tel  qui  ne  s'y 
»  attend  point ,  paiera  pour  moi.  Oh 
55  moi ,  dit  îa  PrincefTe  de  Galles  , 
»  je  veux  être  de  ces  bonnes  femmes 
»  qui  ie-cottifent  pour  la  rançon  de 
y>  Du  Guefclin  ,  &  je  me  taxe  à  vingt 
yy  mille  francs.  »  Cette  PrincefTe  étoit 
fille  du  Comte  de  Kent  (  i  ) ,  de  cet 
oncle  d'Edouard  III,  à  qui  Finfolent 
Mortemer  avoit  fait  trancher  la  tête. 
La  vertu  de  îa  Princeffe  de  Galles 
s'étoit  nourrie  des  malheurs  de  fon 
père.  Ce  toit  un  perfonnage  bien  in- 
térefTant  que  la  fille  du  Comte  de 
Kent  &  la  femme  du  Prince  Noir  fe 
faifant  reconnoitre  à  de  pareils  traits. 
)5  Je  me  croyois ,  s'écria  gaiement 
Du  Guefclin  ,  »  le  plus  laid  de  tous 

^i}  On  l'ap^tllQÙ  la  bcjç  vierge  ds  Kmtf 
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w  les  Chevaliers;  mais  après  une  telle 
»  faveur  d'une  telle  Princeffe  ,  je  ne 
»  me  donnerois  pas  pour  le  plus  beau 
»  &  le  plus  vaillant.  »    Chandos  & 
d'autres  Capitaines  Anglois  offrirent 
leur  bourfe  à  Du  Guefdin  ,  qui  ac- 
cepta leurs  offres  pour  en  faire  fon 
iifage  ordinaire.  Il  part  pour  chercher 
fa  rançon,  &  fur  fa  route,  il  diflri- 
bue  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  aux 
.  malheureux  que  la  guerre  avoit  rui- 
nés :  il  comptoit  iur  cent  mille  francs 
qu'il  avoit  laiffés  à  fa  femme  en  par- 
tant pour  TEfpagne  ;  mais  cette  fem- 
me ,  digne  de  lui ,  n'eut  à  lui  remet- 
tre que  la  lifte  des  prifonniers  qu'elle 
avoit  délivrés ,  &  des  gens  de  guerre 
démontés    ou    ruinés  qu'elle    avoit 
remis  en  état  de  fervir.  Du  Guef- 
clin  approuve  cet  emploi  ,   dût-iî 
refter  prifonn"er  :  le  Pape  lui  donne 
vingt  mille  francs ,  le  Duc  d'Anjou 
autant  ;   Du  Guelclin  croit  porter 
cette  fomme  à  Bordeaux  :  avant  d'y 
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arriver ,  il  avoit  tout  donné  ;  les  be- 
foins  d'autrui  lui  paroiiFoient  tou- 
jours plus  prefians  que  les  fiens.  »  Eh 
T>  bien ,  lui  dit  îe  Prince  de  Galles  , 
»  apportez-vous  votre  rançon  ?  Du 
Guefclin  avoua  qu^'il  n'avoit  pas  un 
fou.  »  Ah  !  vous  voilà  ,  dit  le  Prince 
de  Galles  ,  »  vous  faites  le  magnifi- 
»  que  ,  vous  rachetez  tout  le  monde, 
»  &  vous  ne  pouvez  pas  vous  ra- 
»  cheter  vous-même.  »  Dans  l'inf- 
tant ,  un  Gentilhomme  envoyé  par 
Charles  Y ,  apporte  la  rançon  de  Du 
Guefclin  :  nous  voudrions  pouvoir 
dire  que  le  Prince  de  Galles  la  re- 
fofa  (i). 


(i)  Il  faut  être  réfervé  à  conr^amner  des  ac- 
tions ,  dont  le  principe  peut  tenir  à  des  ufages 
du  temps  ,  trop  imparfaitement  connus.  En 
voyant  le  Prince  de  Galles,  le  plus  généreux  de 
tons  les  hommes ,  ne  rien  remettre  à  Du  Guef- 
clin de  la  fomme  à  laquelle  celui-ci  avoit  peut- 
êtîe  lui-même  un  peu  trop  généreufement  raïS 
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Du  Guefclin  en  prenant  congé  du 
Prince  ,  lui  dit  :  A  préfent  que  vous 
nous  laifferei  faire  ,.  foyei  sûr  que 
Henri  ejl  Roi  de  Caflille.  En  effet. 
Du  Guefclin,  joint  avec  Tranflamare, 
gagne  la  bataille  de  Montiel ,  où  tout 
ce  que  la  valeur  &  la  fureur  peuvent 
faire ,  fut  inutilement  tenté  par  Dom 
Pedre  contre  le  génie  &  la  conduite; 
invefli  après  fa  défaite  dans  le  châ- 
teau de  Montiel ,  il  effaie  de  fe  fau- 
ver  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  il  eft 


fa  rançon  5  en  voyant  d'un  autre  côté  la  Prin- 
cefTe  de  Galles  fournir  vingt  mille  francs  pour 
cette  rançon ,  &  les  Chevaliers  Anglois  s'em- 
prefler  d'ouvrir  leur  bourfe  à  Du  Guefclin  5  en 
voyant  fur-tout  que  le  contrafte  de  leur  con- 
duite avec  celle  du  Prince  Noir  ,  n'a  paru  frap- 
per aucun  Hiftorien  du  temps ,  on  eft  tenté 
de  croire  que  l'ufage  ne  permettoit  pas  plus 
alors  au  vainqueur  de  faire  aucune  remife  fur 
la  rançon  du  prifonnier  ,  qu'au  prifonnier  de 
ne  pas  payer  fa  rançon.  Cependant  Edouard  IIÏ 
avoit  renvoyé  Ribaumonc  y^z/z^  rançon, 
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pris.  Les  deux  frères  fe  rencontrent , 

ils  ne  peuvent  foutenir  la  vue  Tun  cfe 

l'autre  ,  la  haine  les  emporte,  &  dans 

un  combat  dont  frémit  la  nature  , 

dont  peut-être  Fhonneur  rougit,  c'eft 

du  moins  le  tyran  qui  fuccom.be. 

>.îé7er.  Abr.      On  71  Cjî  pŒs  bicu  d'accordjî  Vac^ 

cho-^y,mç,Xion  fut  nette  ,  dit  Mézerai  ;  félon 

A.  chari.v.|.^^b^  ^e  Choify  ,  le  Vicomte  de 

Roquebertin  ,  Gentilhomme  Arra- 
gonnois,  arrêta  le  bras  de  Pierre  le 
Cruel,  qui  alors  avoit  l'avantage  fur 
ll^i,  Henri.  ..    -.^,. . .    / 

Les  crimes  de  Dpm  Pedre  avoient 
prévalu  fur  fes  droijg,,La  deffinée  de 
-ce  Prince^r  tfune  grande  moralité 
dans  FHifloire,  &  dait  apprendre  aux 
Rois  que,  fi  leurs  droits  font  facrés, 
ceux  de  la  nature  &  de  l'humanité  ne 
le  font  pas  moins  ;  on  ne  vit  dans  Dom 
Pedre  qu'un  tyran  puni  ;  l'ufurpateur 
.  parut  un  Prince  légitime  ;  il  s'affermit 
fur  le  Trône  malgré  les  efforts  réunis 
de  prefque  tous  lesRois  de  l'Efpagne^ 


>,!? 
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îl  îe  tranfmit  à  fa  poflérité  ;  on  ne 
fit  pas  même  attention  aux  droits  in- 
conteftabies  que  le  Duc  de  Lancaflre 
avoit  acquis  par  Confiance  fa  femme, 
fille  ainée  de  Dom  Pedre.  Le  Duc  de 
Lancaflre  prit  feulement  en  Angle- 
terre le  titre  de  Roi  de  Caflille,  com- 
me Edouard  prenoit  le  titre  de  Roi 
de  France.  Quelle  différence  cepen- 
dant ,  &  combien  les  caprices  de  îa 
politique  fe  jouent  des  droits  &  des 
évenemens  !  Edouard  embrafe  TEu- 
rope  pour  une  prétention  chiméri- 
que ,  il  ne  fait  pas  le  moindre  effort 
pour  procurer  à  fon  fils  une  Couron- 
ne que  la  loi  lui  défère.  Le  Prince 
de?' Galles  a  tout  fait  &  tout  perdu 
pour  les  intérêts  étrangers  d'un  Pier- 
re le  Cruel,  il  ne  tente  rien  pour  les 
intérêts  de  fon  propre  frère.  Le  Com- 
te de  Cambridge  ,  frère  puîné   du 

uc  de  Lancaflre ,  avoit  aufH  époufé 

e  fille  de  Pierre  le  Cruel. 

Le  fouléyemenc  des  Seigneurs  d€ 
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Guyenne ,  qui  arriva  vers  ce  terrtp$, 
avoir  fa  fource  dans  îa  grande  révolu- 
tion opérée  par  le  traité  de  Brétigny; 
les  Provinces   cédées  à   l'Anglois  , 
étoient  reftées  Francoifes  dans   le 
cœur   ;   plu  fleurs    grands    Vaflaux 
avoient  voulu  fe  refufer  à  lexécution 
de  ce  traité  ;  ils  ne  s'étoient  fournis 
qu'avec  répugnance.  Si  telles  étoient 
leurs  difpofitions  du  temps  du  Roi 
Jean,  on  peut  croire  qu'elles  n' avoient 
pas  changé  fous  Charles  V ';   elles 
n'échappoient  point  aux  regards  du 
Prince  de  Galles  ,  il   obfervoit  cesj 
Seigneurs   d'un    œil  inquiet  ,   leur 
puiiTance  l'alarmoit ,    &  leur  foumif- 
fîon  forcée  ne  îe  rafluroit  pas.  Dans 
le  temps  où  il  fe  préparoit  à  la  guer- 
re de  Caftille  ,  il  demanda  au  Sei-| 
gneur  d'Albret  combien  il  croyoî 
pouvoir  mener  avec   lui  d'arrière 
Vafiaux  à  cette  expédition  ;  d'Albre 
répondit  que  ,  fa  Terre  gardée,! 
pourroit  fournir  jufqu'à  mille  lance$, 
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te  Prince  n'en  efpéroit  pas  tant, 
y>  On  doit  bien  aimer  ,  dit-il ,  une 
»  Terre  où  Ton  a  des  Barons  en  état 
»  de  donner  de  pareils  fecours.  Sire 
»  d'Albret,  ajouta-t-il ,  je  vous  prends 
»  au  mot  ,  &  je  les  retiens  tous. 
Mais  fi  Ion  premier  mouvement  avoit 
été  de  joie ,  le  fécond  fut  de  jaloufie. 
Ayant  fait  fes  réflexions ,  il  fît  dire 
au  Seigneur  d'Albret  de  ne  garder 
que  deux  cens  hommes  d'armes  ,  & 
de  congédier  le  refte.  D'Albret,  qui 
pénétra  le  motif  de  ce  contr'ordre ,  ' 
en  fut  très-ofFenfé  ;  les  autres  Sei- 
gneurs partagèrent  fon  mécontente- 
ment. Plufieurs  d'entr'eux ,  attachés 
à  l'Angleterre ,  même  avant  le  traité 
de  Brétigny,  mais  afTez  puiflans  pour 
lui  nuire,  s'ils  eufTent  pris  le  parti 
de  la  France ,  recevoient  d'Edouard 
des  penfîons  qu'il  f-ipprima,  quand  il 
crut  n'avoir  plus  beibin  d'eux;  le  dé- 
pit de  fe  voir  dédaignés,  les  indifpofa 
contre   le  Gouvernement  Anglois, 
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Le  Prince  de  Galles  d'ailîeurs  traltok 
fes  ValTaux  avec  une  hauteur  à  la-^ 
quelle  les  Rois  de  France  ne  les 
ayoient  pas  accoutumés ,  il  afFedoit 
un  peu  trop  de  régner  par  droit  de 
conquête  ;  bientôt  une  caufe  plus  im- 
portante rendit  le  mécontentement 
plus  général. 

Le  Prince  de  Galles  fe  piquoit  de 
tenir  une  Cour  magnifique  ,  petit 
honneur  affez  frivole  ,  auquel  trop 
de  Souverains  ont  facrifié  le  bonheur 
réel  de  leurs  peuples  ;  d'ailleurs  les 
dépenfes  de  la  guerre  de  Caflille 
étoient  retombées  fur  lui  par  l'infi- 
délité de  Dom  Pedre ,  il  avoit  befoin 
d'argent  ;  il  afTembla  fes  Vaffaux,  & 
leur  demanda ,  pour  cinq  ans ,  unfub- 
fide  de  vingt  fols  par  feu.  Les  Vaf- 
faux  s'élèvent  contre  cette  propofî- 
tion  ,  crient  que  leurs  privilèges  font 
violés  ;  que  leurs  Terres  &  Seigneu- 
ries étoient  franches  de  toutes  dettes^ 
ù  que  du  temps  pajje  qu'ils  ayoient 
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ohéi  au  Roi  de  France ,  ils  n' avaient 
été  grevés  ni  prejjts  dépareilles  im^ 
pofitions.  Chaîidos  lui-même,  îe  con- 
feil  &  l'ami  du  Prince^  n'approuva 
point  ce  projet,  dont  il  prévit  les 
lliites  ,  &  n'ayant  pu  rien  obtenir 
par  fes  répréfentations ,  il  prrt  ie  parti 
de  fortir  de  la  Guyenne.  Les  Sei- 
gneurs  Gafcons  ,  qui  étoient  les  plus 
échauffés  fur  l'affaire  du  fubflde 
voyant  que  le  Prince  perfifloit  dans 
fa  réfolution  &  par  befoin  &  par 
hauteur ,  vinrent  à  Paris  porter  leurs 
plaintes  à  Charles  V  comme  au  Su- 
zerain de  FAquitaine.  La  réponfe  du 
Roi  fut  :  Certes ,  Seigneurs  ,  la  Jii- 
rifdiclion  de  la  Couronne  de  France 
voulons  -  nous  garder ,  vfiais  nous 
avons  juré plufieurs  articles  que  nous 
vifiterons.  Les  articles  viiités,  il  finit 
par  prendre  les  Seigneurs  Gafcons 
fous  fa  proteâ:ion,.&  par  recevoir 
leur  appel.  On  a  demandé  s'il  en 
avoit  le  droit ,  &  (i  la  renonciation 
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qu'il  avoît  faire  à  la  Suzeraineté  de 
la  Guyenne  &  àts  Provinces  cédées 
par  le  traité  de  Brétigny ,  lui  per- 
meîtoit  d'exercer  œt  ade  de  fuze- 
raineté.  C'eft  ici  qu'il  faut  fe  rappel- 
1er  que,  fuivant  l'article  12  du  traité 
de  Brétigny,  cent  renonciation  étoit 
conditionnelle  ;  que  le  Roi  d'Angle- 
terre de  fon  côté  devoit  renoncer  à 
la  Couronne  de  France  ;  qu'il  n'en 
avoit  rien  fait  ;  que  le  Roi  Jean , 
lorfqu'il  avoit  fait  fa  renonciation 
pour  obéir  au  traité ,  avoit  eu  foin  de 
la  faire  dépendre  de  celle  d'Edouard, 
conformément  à  ce  même  traité  ; 
qu'Edouard  ayant  toujours  gardé  le 
plus  profond  filence  fur  cet  objet.  & 
par  conféquent  les  renonciations  ref- 
pedives  n'ayant  point  eu  lieu,Edouard 
conferva  fes  prétendus  droits  à  la 
Couronne  de  France  ,  &  les  Rois  de 
France  ne  furent  point  dépouillés  de 
la  fouveraineté  des  Provinces  céàécs 
à  l'Anglois  par  le  traité  de  Brétigny, 
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Le  Roi  ajourna  donc  îe  Prince  de 
Galles  à  la  Cour,  des  Pairs ,  pour  re- 
pondre fur  les  plaintes  des  Seigneurs 
de  l'Aquitaine  ,  il  envoya  un  Juge 
!&  un  Chevalier  lui  fîgnifier  cet  afte 
d'ajournement  à  Bordeaux  ,  au  mi- 
lieu de  fa  Cour.  Edouard  &  le  Prince 
de  Galles  étoient  bien  éloignés  d'at- 
tendre du  pacifique  Charles  V  un 
ipareil  trait  de  vigueur  ;  ils  penfoient 
avoir  porté  à  la  France  un  coup  dont 
elle  ne  fe  releveroit  jamais ,  fur- tout 
fous  un  Prince  (1  peu  entreprenant. 
Le  Prince  de  Galles  ayant  vu  les  Let- 
tres de  créance  des  deux  Députés,  les 
reçut  d'abord  avec  cette  affabilité  2:é- 
Inéreufe  qui  lui  étoit  propre  ;  quand  ils 
lui  demandèrent  la  permiffion  de  lui 
lire  Fade  dont  ils  étoient  chargés  , 
•ils  le  virent  changée r  de  couleur,  il   Froir?.rd. 
parut   entendre   cette   leaure   avec 
beaucoup  d'émotion  ;  après  Tavoir 
entendue ,  il  refta  quelque  temps  rê* 
veur ,  branlant  la  tête  avec  une  colère 
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qu'il  cherchoit  à  étouffer ,  ou  regar- 
dant fixement  les  deux  Députés.  En- 
fin  il  leur  répondit  avec  un  fourire 
amer  :  »  Puifque  le  Roi ,  mon  Suze- 
»  rain,  me  mande  à  Paris  ,  il  faut 
»  bien  que  je  m'y  rende  :  dites-lui 
»  qu'il  verra  fon  Vaffal ,  le  cafque  eil 
»  tête,  arriver  dans  fa  Cour  avec  une 
»  fuite  de  foixante  mille  hommes. 
Les  Députés  fe  jettèrent  à  fes  ge- 
noux, s'excufant  de  la  hardiefTe  de- 
leur  meflage  ,  &  alléguant  la  nécef- 
fité  d'obéir  au  Roi.  »  Vous  avez  fait 
»  votre  devoir,  leur  dit  le  Prince, 
»  &  je  ne  m'en  prends  point  à  vous. 
Les  Députés  prirent  congé.  Le  Duc 
d'Anjou  étoit  encore  alors  Gouver- 
neur du  Languedoc  ,  il  avoit  conçu 
la  plus  violente  haine  pour  les  An- 
glois ,  chez  lefquels  il  avoit  été  en 
otage  à  Londres ,  &  de  chez  lefquels 
tl  s'étoit  enfui ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  ;  en  les  revoyant  de  près 
dans  fon  Gouyernenient  de  Langue- 
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doc  ,  il  les  haïdbit  encore  davantage. 
Le  Prince  de  Galles  imagina  que  les 
Députés,  en  quittant  Bordeaux ,  al- 
1  oient  dans  le  Languedoc  fe  vanter 
au  Duc  d'Anjou   de  l'afFront  qu'ils 
venoient  de  faire  au  Prince  de  Gal- 
les ;  aigri  par  la  nialadie  &  par  les 
contradicfrions ,  il  ne  put  îlipporter 
cette  idée  :  Je  ne  veux  pas  ,  dit-il , 
leur  laijfer  cette  joie  ;  il  fit  courir 
après  eux,  &  les  fit  arrêter.  Petite 
vengeance  trop  indigne  d'un  fi  grand 
Prince  !  La  vérité  oblige  d'avouer 
que  le  Prince  de  Galles  qu'on  va  voir 
déformais  ,  n  eft  plus  celui  qu'on  a 
vu  ;  la  maladie  avoir  altçré  fon  hu- 
meur comme  fon  tempérament.  Sa 
fenfibilité  s'étoit  tournée  en  colère  , 
&  fon  adivité  en  impatience  ;  dts 
agitations  de  remportemenr ,  il  re- 
tomboit  dans  l'accablement  de   la 
langueur  ;  le  triflie  fentiment  de  fa 
décadence  le  détachoit  de  .out;   la 
gloire  feule  fembloit  conferver  quel- 
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que  attrait  pour  cette  ame  défaillan- 
te ;  on  le  voyoit  fe  ranimer  au  fou- 
venir  de  ce  qu'il  avoit  fait  &  de  ce 
qu  il  avoit  été  ;  il  formoit  des  pro- 
jets vaftes  ;  on  croyoit  retrouver  le 
héros ,  mais  la  foibîefTe  de  l'homme 
mourant  démentoit  ces  reftes  de 
grandeur,  &  ne  lui  laiflbit  plus  que 
le  regret  &  le  chagrin.  Charles  V 
étoit  inftruit  des  progrès  de  la  ma- 
Froiffard.  ladie  du  Prince  de  Galles ,  il  favoit 
qu'elle  étoit  incurable  ,  &  il  avoit 
réglé  fa  politique  fur  cet  événement. 
Il  envoya  auiîî  un  Jimple  Valet  de 
fon  Hôtel  déclarer  la  guerre  au  Roi 
d'Angleterre.  Cet  homme  étoit  char- 
gé d'une  Lettre  ,  qui  contenoit  la 
déclaration  &  le  défi  ;  il  la  remit  à 
genoux ,  en  difant  qu'il  en  ignoroit 
le  contenu  ,  &  qu'il  ne  lui  apparte- 
noit  point  de  le  favoir.  La  furprife 
d'Edouard  III  &  de  fes  Miniftres  à 
laleéture  de  cette  Lettre  fut  telle, 
qu'ils  en  examinèrent  les  fceaux  à 
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plufieurs  fois  pour  s'alTurer  qu'elle 
n'étoit  point  fuppofée.  Le  Roi  d'An- 
gleterre fe  montra  plus  modéré  que 
ne  l'avoit  été  fon  fils  :  »  Allei ,  dit-il 
tranquillement  au  porteur  de  la  Let- 
tre, )>  vous  ave\  bien  rempli  votre 
»  coramijjion.  »  Cette  homme  partit, 
&:  fon  retour  ne  fut  point  troublé. 

Charles  V  envoyoit ,  chaque  an- 
née ,  au  Roi  d'Angleterre  une  provi=- 
fion  pour  fa  table  des  meilleurs  vins 
de  France  ;  il  crut  que  la  guerre  ne 
devoir  rien  changer  à  ces  procédés 
de  politefîè ,  il  envoya  la  provifion 
accoutumée  ;  Edouard  la  refufa ,  en 
difant  :  'Nous  en  irons  boire  fur  les 
lieux. 

Peu  de  temps  avant  de  recevoir  la 
déclaration  de  guerre ,  il  avoit  pref- 
crit  les  conditions  auxquelles  il  vou- 
loit  bien  entretenir  la  paix.  »  Que  le 
»  Roi  de  France ,  difoit-il  dans  ctt 
écrit,  »  répare  l'attentat  des  Seigneurs 
»  de  Guyenne  ;  qu'il  les  force  lui- 
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r>  même  à  l'obéifTance  ;  qu'il  confirme 
3->  fa  renonciation  à  la  Suzeraineté  des 
w  Provinces  cédées  par  le  traité  de 
»  Brétigny,  &ie  verrai  fi  je  dois  re- 
>5  noncer  de  mon  côté  au  titre  de  Roi 
y*  de  France. 

Ce  titre  étoit  refté  comme  fuf- 
pendu  pendant  la  paix  ;  le  Roi  d'An- 
gleterre, quoiqu'il  n'y  eût  pas  formel- 
lement renoncé,  ne  le  prenoit  point, 
&  prétendoit  fatisfaire  par  ce  (ilence 
à  l'article  12.  du  traité  de  Brétigny. 
Aufîi-tôt  que  la  guerre  fut  déclarée, 
il  fe  hâta  de  reprendre  ce  titre  ,  en 
annonçant  qu'il  n'y  avoit  jamais  re- 
noncé  taifiblement  ne  exprejfemem. 
Ce  mot  feul  le  condamnoit  ;  il  n'a- 
•  voit  donc  pas  exécuté  le  traité  de 
"Brétigny,  &  ne  pouvoit  donc  pas  le 
réclamer.  Los  Anglois  difent  que  ce 
n'efl  là  qu'un  prétexte  frivole  ;  qu'E- 
douard, s'il  n'avoir  pas  exécuté  formel- 
lement tout  ce  que  prefcrivoit  l'arti- 
cle 1 2^  n'ayoit  rien  fait  de  contraire  à 
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cet  article  ;  au  lieu  que  Charles ,  en 
recevant  l'appel  des  Seigneurs  Gaf- 
cons ,  violoit  formellement  cet  arti- 
cle. Telles  font  les  raifons  alléguées 
de  part  &  d'autre. 

Lorfque  la  guerre  recommença 
entre  la  France  &  l'Angleterre ,  tous 
les  François  qui  avoient  été  donnés 
en  otage  pour  le  traité  de  Brétigny , 
étoient  revenus  en  France  ;  les  uns 
ayant  payé  leur  rançon ,  ou  fait  quel- 
qu'autre  arrangement  avec  le  Roî 
d'Angleterre  ;  les  autres  ,  comme  le 
Duc  de  Berry  &  le  Comte  d'Alençon, 
ayant  feulement  obtenu  la  permiiTion 
de  revenir  en  France  pour  un  temps , 
&  ayant  jugé  que  le  renouvellement 
de  la  guerre  les  difpenfoit  de  retour- 
ner en  Angleterre. 

L'Etat  politique  de  l'Europe  étoît 
alors  favorable  à  la  France.  Les  que- 
relles particulières  qui,  "dans la  guerre 
précédente,  étoient  venues  s'unir  à  la 
grande  querelle  de  la  France  &  de 
Tome  II,  I 
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l'Angleterre ,  avoient  été  ou  éteintes 
par  la  fagefle  de  Charles  V,  ou  empor-^ 
tées  par  le  cours  naturel  des  événe^ 
mens  ;  tout  étoit  calme  au  dedans  de 
la  France  ;  au  dehors ,  la  Caflille  fous 
Henri  de  Tranflamare,  étoit  difpofée 
à  la  fervir  ;  la  Flandre  n'étoit  plus 
fon  ennemie  ,rEcoire  étoit  toujours 
fon  alliée  ;  Edouard  de  Bailleul ,  payé 
autrefois  par  îe  Roi  d'Angleterre  à 
quarante  fols  fterlings  par  jour  pour 
être  Roi  d'Ecofle  ,  s'étoit  débarrafle 
de  ce  rôle  périlleux^  il  avoit  cédé  fes 
droits  au  Roi  d'Angleterre  lui-même; 
David  de  Brus  ,  véritable  Roi  d'E- 
cofle  ,  laiffa  en  mourant  cette  Cou- 
ronne à  Robert  Stuart  ,  fils  de  fa 
foeur  ainée,  chef  de  cette  illujflre  & 
déplorable  Race ,  dont  le  temps  n'a 
point  vu  finir  les  malheurs.  En  géné^ 
ral^  les  Puiffances  étrangères  prirent 
peu  de  part  .à  la  nouvelle  guerre 
elles  attendirent  dans  une  inadion 
attentive  ce  que  le  fort  allo  it  pronon^ 
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cer  entre  la  fagelTe  de  Charles  V  ik. 
la  fortune  d'Edouard  III.  L'Ecofle 
défarmée  par  une  trêve  dont  Stuart 
pouvoit  avoir befoin  pour  établir  fon 
Empire  naifTant ,  ne  fit  rien  pour  les 
François  ;  la  Flandre ,  partagée  entre 
les  intérêts  de  fon  commerce  ,  qui 
l'attachoient  à  l'Angleterre  &   les 
nouveaux  nœuds  qui  funilToient  à  la 
Jrance ,  prit  le  parti  de  refier  neutre. 
Le  Roi  de  Navarre  ourdit  quelques 
trames  inutiles,qui  ne  prouvèrent  que 
fon  inquiétude  &  ne  lui  procurèrent 
que  de  la  honte ,  il  fut  réduit  à  ne  plus 
faire  que  des  vœux  pour  le  mal,  Hen- 
ri de  Tranflama.  e  ,  infpiré  par  Du 
Guefclin  &  par  la  reconnoifiance , 
fervit  utilement  les  François  ;  mais 
une  pareille  reconnoiiTance  rendit  le 
Duc  de  Bretagne  allié  fecrec  dts  An- 
glois.  Ce  qui  refloit  des  Grandes- 
Co/n/?i2g7zieofevenditindiiTéremment 
aux  deux  PuifFances  rivales,  qui  n'ac- 
quér oient  fur  ces  brigand  >  qu'une  au- 
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torité  très-bornée  ,  &  qui  ne  poUr  ^ 

voient  les  corriger  de  l'habitude  du 

pillage. 

Charles  V,  toujours  attaché  aux 
loix  &  aux  formalités  ,  fît  rendre 
dans  fa  Cour  des  Pairs  un  Arrêt  qui , 
pour  caufe  de  félonie ,  confifquoit  les 
terres  que  les  Anglois  pofTédoient  en 
France.  Quand  on  rend  de  tels  Ar- 
rêts ,  il  faut  être  en  état  de  les  faire 
exécuter.  Charles  V  le  favoit  bien,  & 
fes  mefures  étoient  prifes.  Que  nous 
veut  ce  Praticien  avec  fes  procédu- 
res ?  dit  le  Duc  de  Lancaftre  au  fujet 
de  cet  Arrêt.  Vous  faire  payer  les 
dépens ,  répondit  le  Roi. 

En  effet,  à  peine  la  guerre  étoit-elle 
déclarée  à  f  Anglois,  que  le  Ponthieu 
lui  étoit  déjà  enlevé.  En  même  temps 
une  efcadre  Françoife  jettoit  fur  les 
côtes  d'Angleterre  dts  troupes  qui 
•pillèrent  &  brûlèrent  Portiiiiouth. 
JEdoiiard  ,  dans  les  premiers  mouve- 
mejîs  de  la  furprife ,  de  la  colère  & 
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de  la  crainte  ,  fait  armer  jufqu'au 
Clergé  &  aux  Moines  pour  la  défenfe 
de  la  patrie  ^  précaution  excefTive 
qui  redoubla  les  alarmes  des  Anglois; 
il  envoya  fesfils  défendre  fes  Provin- 
ces du  continent ,  &  Charles  V  leuc 
oppofa  fes  frères,  ce  qui  excita  la  plus 
vive  émulation  entre  tous  ces  Princes 
ennemis  &  rivaux. Du  côté  du  Nord, 
le  Duc  de  Bourgogne  fut  chargé 
d'arrêter  les  progrès  du  Duc  de  Lan- 
caflre  ,  qui  venoit  de  defcendre  à 
Calais  ;  le  Duc  de  Bourgogne  ,  tout 
plein  de  la  gloire  précoce  &  funefle 
qu'il  avoit  acquife  à  Poitiers ,  ne  cher- 
choit  qu'à  combattre ,  &  peut-être 
eût- il  ramené  Crécy  &  Poitiers  en 
voulant  les  réparer  ;  mais  le  fage  Char- 
les V,  perfuadé  que  les  François  & 
en  particulier  le  Duc  de  Bourgogne, 
n'avoient  point  d'ennemis  plus  à 
craindre  que  leur  propre  impétuofité, 
ordonna  expreffément  à  fon  frère  de 
fe  borner  à  une  guerre  défenfive,  & 
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chargea  des  Capitaines  expérimentas 
de  veiller  fur  fa  conduite  &  d'en  ré- 
FroiiTard.  pondre.  Le  Duc  de  Bourgogne  trou- 
va les  Anglois  bien  retranchés  dans 
la  vallée  de  Tournehem  ,  près  de  S. 
Orner ,  il  fe  porta  fur  les  hauteurs  voi- 
fines ,  pour  les  obferver ,  il  n'ofa  fe 
permettre  que  quelques   efcarmc^u- 
ches ,  &  pafla  la  campagne  entière  à 
folliciter  vainement  auprès  du  Roi  la 
permifïïon  de  livrer  bataille  ;  s'il  l'eût 
obtenue,  les  Anglois ,  dès  cette  pre- 
mière campagne,  feroient  peut-être 
venus  auxportes  de  Paris,  au  lieu  qu'ils 
flirent  arrêtés  à  Tournehem.  Lorfque 
la  faifon  fut  afTez  avancée  pour  que  les 
ennemis  ne  puffent  plus  rien  entre- 
prendre ,  le  Duc  de  Bourgogne ,  qui , 
dans  fa  bouillante  impatience,  deman- 
doit,au  défaut  de  la  bataille,  lapermif- 
fion  de  fe  retirer ,  n'obtint  que  ce  der-' 
nier  point  ;  les  plaifans  l'appellèrent 
Philippe  de  Tourne-f  en,mdis  les  fages 
jugèrent  qu'il  avoit  fauve  malgré  lui 
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TArtois  &  la  Picardie.  Toute  cette 
guerre  fe  fent  de  refprit  de  Charles  V, 
qui  préfidoit  à  tout ,  qui  dirigeoic 
tout,  qui  traçoit  le  plan  général  de  tou* 
tes  les  campagnes,  &  qui  defcendoit 
jufqu'aux  moindres  détails  de  l'ap* 
provifionnement  de  fes  Places  &  de 
ks  armées.  Point  de  grandes  batailles, 
point  de  grands  corps  d'armée  ;  guer- 
re fans  éclat  ,  mais  fyilématique  & 
favante  ;  démarches  moins  éclatan- 
tes qu'utiles.  L'Anglois  au  contraire 
inondoit  la  France  d'armées  innom- 
brables ;  on  le  laiflbit  courir  ;  mais 
prefque  aucune  Place  ne  le  recevoir  ; 
les  vivres  lui  étoient  coupés  par-tout; 
fouvent  on  lui  enlevoit  des  quartiers; 
enfin  chaque  campagne  voyoit  périr 
quelqu'une  de  ces  armées  immenfes^ 
fans  qu'elle  eût  pu  combattre. 

Du  côté  du  Midy ,  le  Duc  d'An- 
jou attaquoit  l'Aquitaine  par  le  Lan- 
guedoc ,  &  le  Duc  de  Berry  par  le 
Poitou;  ils  avoient  en  tête  le  Comt 
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de  Cambridge  &  le  Comte  de  Pem-' 
brock ,  Tun  fils ,  l'autre  gendre  d'E- 
douard ,  qui  avoient  avec  eux  Chan- 
dos  ;  il  faut  compter  pour  rien  dans  ' 
cette  guerre  ce  fameux  Prince  de 
Galles,  qui,  vaincu  par  la  maladie  & 
ne  pouvant  plus  monter  à  cheval ,  ne 
guidoit  que  de  loin  les  opérations. 
Les  Anglois  perdirent  une  multitude 
de  Places  dans  le  Limofin,  le  Quercy 
&  le  Rouergue  ;  ils  perdirent  bien 
plus  encore  en  perdant  Chandos, 
un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon 
temps ,  un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux ,  &  pour  tout  dire  en  un  m.ot, 
le  Du  Guefclin  de  l'Angleterre.  Pref- 
qu'invincible  à  la  guerre  ,  il  n'en  ai- 
jîioit  pas  moins  la  paix  ;  les  François 
mêmes  le  pleurèrent,  &  la  rupture 
des  deux  Nations  rivales  ne  parut 
fans  remède  que  quand  on  eût  perdu 
cet  homme  jufle  &  modéré.  Il  fut  tué 
dans  un  combat  fur  le  Pont  de  Leu- 
fac,  près  de  Poitiers. 
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Les  fuccès  de  la  France  ne  furent 
interrompus  q[ue  par  la  perte  du  châ- 
teau de  Bellef^erche  en  Bourbonnois; 
la  Duchefie  Douairière  de  Bourbon , 
mère  du  Duc  de  Bourbon ,  de  la  Rei- 
ne de  France  &  de  la  feue  Reine  de 
Caftille ,  demeuroit  dans  cette  Place 
qu'on  croyoit  hors  d'infulte.  Les 
Compagnies  Angloifes  s'en  emparè- 
rent par  furprife,  &  firent  prifonnière 
la  Duchefle  de  Bourbon.  Le  Duc  de 
Bourbon  accourut  pour  délivrer  fa 
mère  &  reprendre  le  château  :  dans  le 
moment  où  la  Place  alloit  être  rédui- 
te ,  les  Comtes  de  Cambridge  &  de 
Pembrock  arrivent ,  entrent  dans  la 
Place,  en  font  fortir  la  garnifon  à  la 
vue  des  François ,  qui  ne  purent  s'y 
oppofer.  Le  Duc  de  Bourbon  eut  la 
douleur  de  voir  fa  mère  &  les  Dames 
de  fa  fuite  obligées  defuivre  à  cheval 
leurs  raviifeurs ,  qui  les  entouroient 
de  manière  qu'elles  ne  pouvoient 
échapper  \  ils  les  conduifirent  dans 
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une  autre  fortereîTe,  d'où  elles  ne  pu- 
rent fortir  qu'en  payant  rançon.  La 
Place  refla  au  Duc  de  Bourbon ,  ce 
qui  ne  fit  qu'augmenter  Tes  regrets» 
Le  Prince  de  Galles  jugea  lui-même 
qu'il  étoit  contre  les  loix  de  la  guerre 
de  retenir  ces  femmes  prifonnières , 
mais  elles  étoient  entre  les  mains  des 
Compagnies , il  n'eut  pas  afîez  d'auto- 
rité pour  les  en  tirer. 

Quelque  temps  après  ,  le  Duc  de 
Bretagne  Montfort,  fils  de  la  coura- 
geufe  Jeanne  de  Flandre,  s'étant  livré 
comme  elle  aux  Anglois ,  la  Duchefîe 
fa  femme  tomba  entre  les  mains  à\x 
Duc  de  Bourbon  ,  comme  la  mère 
de  ce  dernier  étoit  tombée  aupara- 
vant entre  les  mains  des  Anglois.  Aht 
leau  coiijîn ,  s'écria  la  DuchelTe  de 
Bretagne,  fuis-je  prifonnière  ?  Non^ 
Madame  :  nous  ne  faifons  point  la 
guerre  aux  Dames  ;  &  îl  renvoya  la 
DiichefTe  à  fon  mari  (i). 


(i)  Voy^z  à  la  fin  du  Ciinpitie  fiiivaiu,. 
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Du  Guefdin  étoit  en  Cailille,  ou 
Henri  de  Tranftamare  l'avoit  fait  fon 
Connétable  ;  Charles  V  le  rappelle 
pour  le  faire  Connétable  de  France  à 
la  place  de  Robert  Moreau,  Sire  de 
Tiennes  ,  qui,  fuccombant  fous  le 
poids  des  années,  remit  au  Roi  avec 
honneur  l'épée  qu'il  avoit  portée  fans 
éclat ,  mais  avec  zèle  &  fidélité.  Du 
Guefclin  voulut  la  refufer  parce  qu'il 
en  étoit  digne  ;  il  ne  fe  rendit  que  fur 
un  ordre  abfoîu. 

Du  Guefclin  va  joindre  les  Princes 
François  dans  les  Provinces  du  Mi- 
dy  ;  tout  plie  fous  fes  coups  ;  il  foumet 
une  partie  de  la  Guyenne  &  le  Limo- 
fin  ,  il  prend  Limoges,  qui  lui  fut  re- 
mis par  l'Evêque  même  ;  le  Prince 
de  Galles  ne  put  foutenir  la  prife  de 
cette  dernière  Place,  &  fa  fureur  n'eut 
plus  de  bornes  ,  quand  il  fut  qu'elle 

réloge  de  ce  Duc  de  Bourbon ,  (  Louis  II  ) 
méié  avec  celui  de  Chai  les  V  ,  Ton  beau- fifre, 
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avoit  été  rendue  par  l'Evêque  ,  cjii'il 
honoroit  d'une  coniSance  &  d'une 
amitié  particulières  ;  Si  en  tint  moins 
de  compte,  dit  Froiiïard ,  &  de  tous 
autres  gens  d'Eglife  où  il  adjoutoit 
au  devant  grand  foi.  Tout  mourant 
qu'il  étoit,  il  voulut  aller  en  perfonne 
reprendre  Limoges ,  il  y  rentra  par  la 
brèche ,  &  fouilla  fa  vidoire  par  une 
cruauté  qu'on  remarqueroit  même 
dans  un  tyran.  Il  traverfa  la  Ville  , 
porté  fur  un  char,  contemplant  d'un 
front  févère  &  d'un  œil  fec  les  gémif- 
femens  &  les  pleurs  du  peuple  prof- 
terné  qui  imploroit  fa  miféricorde. 
Rien  ne  put  le  toucher,  il  livra  la  Vil- 
le aux  flammes ,  après  l'avoir  inondée 
de  fang;  il  eût  gagné  beaucoup  pour 
fa  gloire ,  s'il  fût  mort  avant  ce  trifte 
&  dernier  exploit.  Malheureux ,  de 
Si'avoir  pas  su  mieux  finir  une  fi  belle 
vie  !  Ajouterons- nous  que  quand 
l'Evêque  parut  devant  lui ,  le  Prince, 
fans  examiner  fi  l'on  avoit  pu  ou^ 
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non  fe  difpenfer  de  rendre  la  Place  ^ 
le  fit  traîner  en  prifon  ,  jurant  qu'il 
lui  feroit  trancher  la  tètt  ?  ajourons 
du  moins  qu'il  n'accomplit  pas  cette 
menace ,  &  qu'il  fe  repentit  de  foii 
emportement. 

Robert  Knolles  ,  digne  compa- 
gnon de  Chandos ,  fit  en  France  une 
irruption  pareille  aux  deux  qu'E-  proirard,- 
douard  avoit  faites  en  1 346  &  en  ^*  >^/fmr|,^' 
1359.  Defcendu  à  Calais,  il  traverfe  P' ^^^' 
l'Arrois  &  la  Picardie  ,  brûle  les 
fauxbourgs  d'Arras  ,  &  la  Ville  de 
Roye ,  pénètre  en  Champagne  ;  mais 
des  camps  volans  ,  difpofés  avec  in- 
telligence fur  fa  route ,  le  côtoy oient, 
le  harceloient  fans  ceffe,  empêchoient 
fes  foldats  de  s'écarter  ,  prévenoient 
les  incendies  &  réprimoient  les  bri* 
gandages.  Knolles  palTe  TAube  =, 
l'Yonne,  la  Seine,  &  fe  préfente  en 
bataille  entre  Villejuif  &  Paris.  C'é- 
toit  par  de  femblables  bravades  que 
FAnglois  avoit  attiré  dans  le  piège 
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les  Rois  Philippe  de  Valois  &  Teaîï,- 

Charles  Y  fe  foiivient  de  Crécy  & 
de  Poitiers,  il  voit  Tennemi  fous  fes 
murs ,  &  refle  tranquille  ;  il  fait  que 
fes  foins  ont  pourvu  à  tout,  que  tout 
efl;  en  sûreté  ,  qu'aucune  Place  n'ou- 
vrira fes  portes  ,  que  les  torrens  s'é- 
coulent ,  que  l'induftrie  &  Tadivité 
en  réparent  les  ravages. 

Quand  il  en  eft  temps  ,  quand 
des  efcarmoiiches  fréquentes  &  heu- 
feufes  ont  affoibli  l'armée  Angloi- 
fe  ,  Charles  V  envoie  Du  Guefclid 
à  fa  pourfuite;  le  Connétable  parr^ 
n'ayant  d'abord  que  cinq  cent  hom-*. 
mes  d'armes  ;  il  vend  fes  meubles  y 
fa  vaiiTelîe  ,  \ts  bagues  de  fa  femme, 
pour  lever  jufqu'à  quatre  malle  hom- 
mes d'armes  ;  la  Nobleffe  fe  joint  à 
lui  ;  avec  cette  troupe  fi  peu  nom- 
breufe ,  mais  choifie ,  il  va  chercher 
les  ennemis  dans  le  Maine  &  dans 
r  Anjou  ;  il  les  fur  prend  ,  il  enlève 
leurs  quartiers  difperfés  ,  &  la  for- 
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inîdable  armée  de  Knolles  difparoît 
entièrement. 

Du  GuefcHn  continue  de  foumet- 
tre  les  Provinces  méridionales,  rien 
ne  lui  réfifte.  Le  détail  de  fes  fuccès 
feroit  aufîl  faftidieux  aujourd'hui 
qu'il  fut  utile  alors.  Nous  ne  remar- 
querons que  les  principaux  exploits- 
&  les  principaux  guerriers. 

Tandis  que  dans  l'intérieur  de' 
l'Aquitaine,  tout  pîioit  fous  les  armes 
Françoifes  ,  la  Rochelle  parut  vou^ 
loir  tenir  la  balance  entre  les  deux 
Nations  rivales ,  &  devenir  libre  au 
milieu  de  ces  deux  grandes  PuifTan- 
ces.  Les  Anglois ,  qui,  depuis  le  traité 
de  Brétigny,  étoient  en  poiTefîion 
de  cette  Place  ,  furent  avec  raifon^ 
ceux  que  ce  projet  irrita  le  plus.. 
Edouard  envoya  le  Comte  de  Pem- 
brock  avec  une  flotte  nombreufe 
pour  foumettre  la  Rochelle  ;  il  pré- 
tendoit  en  chafler  tous  les  habirans ,. 
&  la  peupler  d' Anglois  ,  conim£  il 
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avoit  fait  à  Calais.  La  flotte  du  Gam-i 
te  de  Pembrock  portoit ,  dit-on  ^ 
plufîeurs  tonneaux  chargés  de  chaî- 
nes (i)  qu'il  deflinoit  aux  Rochellois, 
La  France  avoit  prefque  toujours  été 
inférieure  à  l'Angleterre  pour  la  ma^ 
Frôiflard»  j-jne ,  mais  l'Angleterre  elle-même 
le  cédoit  peut-être  à  l'Efpagne  dans 
cette  partie  ,  &  Tranflamare ,  Roî 
reconnoiffant ,  (  ce  titre  fufBt  pour 
le  diflinguer  )  fournit  à  la  France  ce 
qui  lui  manquoit  de  ce  côté- là.  Une 
flotte  Cailillane  ,  commandée  par 
l'Amiral  Génois  Boccanègre ,  parut 


(i)  Ce  fait  des  chaînes  préparées  avant  îa 
bataille ,  fait  qui  rappelle  toujours  la  fable  de 
î'Ours  &  des  deux  Compagnons  ,  fe  retrouve 
à  la  bataille  de  Cerifoles  en  1544,  &  paroît 
n'être  qu'une  répétition  de  l'hiftoire  de  Darius 
&  d'Alexandre  à  la  bataille  du  Granique.  ,On 
fait  que  Darius ,  avant  cette  bataille  ,  man- 
doit  à  fes  Généraux  de  bien  fufliger  l'enfant 
infenfé  de  Philippe  ,  &  de  le  lui  envoyer  en 
Perfe  ,  lié  Si  garotté. 
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à  la  hauteur  de  la  Rochelle  ,  &  atta- 
qua la  flotte  Angloife  ,  qui  fut  com- 
plètement défaite  après  un  combat 
de  deux  jours.  La  flotte  vidorieufe 
pourfuivit  les  Anglois  jufqu'à  la  vue 
de  Bordeaux ,  où  elle  fit  échouer  plu- 
fieurs  de  leurs  VaiflTeaux,  &  coula  les 
autres  à  fond.  Le  Comte  de  Pem- 
brock  fut  pris  ;  la  flotte  Caflillane 
re/int  devant  la  Rochelle  pour  en 
bloquer  le  port ,  &  remettre  cette 
importante  Place  fous  la  domination 
Françoife.  Les  habitans  de  la  Ro- 
chelle ,  foit  qu  ils  euflTent  abandonné 
le  projet  de  fe  mettre  en  liberté,  foit 
que  ce  projet  n'eût  été  qu'un  pré- 
texte employé  contre  les  Anglois , 
foit  enfin  qu'ils  efpéraflTent  jouir  de 
leur  liberté  fous  la  protedion  Fran- 
çoife ,  étoient  d'intelligence  avec  les 
François ,  mais  leur  citadelle  étoit 
au  pouvoir  àes  Anglois  ;  Jean  Can- 
dorier,  Maire  de  la  Rochelle ,  entre- 
prit de  faire  fortir  les  Anglois  de  la 
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citadelle  ;  il  fit  part  de  fon  firafagé- 
me  aux  principaux  Bourgeois  :  Noii^ 
en  viendrons  aifément  à  notre  hon^ 
nenr ,  leur  dit-il ,  car  Philippe  Man-^ 
fel  n'ejî  pas  trop  malicieux,  Philippe 
Manfel  étoit  le  Commandant  de  la 
garnifon  Angldife  du  Château  ;  Can- 
dorier  l'invite  à  dîner ,  &  lui  mon- 
tre un  ordre  fuppofé  d'Edouard,  qu! 
lui  enjoignoit  de  faire ,  hors  du  Châ^ 
teau,  une  revue  de  la  Garnifon  & 
de  la  Bourgeoifîe.  Manfel  ne  favoit 
pas  lire ,  &  en  examinant  les  feeaux, 
il  crut  les  reconnoitre.    Candorier 
lui  lut  la  prétendue  Lettre  d'Edouard, 
Manfel  obéit ,  il  fit  fortir  la  Garni- 
fon ,  qui ,  enveloppée  à  l'inftant ,  fe 
rendit  à  difcrétion.  La  citadelle  fut 
démolie  ;  le  Roi  fe  plut  à  honorer  la 
Rochelle  de  privilèges  encore  fupé- 
rieurs  à  ceux  qu  elle  demandoit  ,   il 
lui  afTiiraexpreirément  celui  de  n*être 
foumife  à  aucune  impofition  fans  y 
avoir  corrfenti.    La  rédudion  de  la 
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Rochelle  entraîna  celle  du  pays  d'Au- 
nis ,  de  la  Saintonge  &  du  refte  du 
Poitou. 

Les  deux  Capitaines  les  plus  pro- 
pres à  confoler  l'Angleterre  de  l'in- 
adion  d'Edouard ,  de  la  langueur  du 
Prince  de  Galles  &  de  la  mort  de 
Chandos ,  étoient  Robert  Knolles  &    Dû  TiïUti 
le  Captai  de  Buch.  Nous  avons  vu 
Knolles  s'enfuir  &  fon  armée  fe  dif-- 
fiper  devant  Du  Guefclin.  Le  Captai 
de  Buch ,  qui  avoit  déjà  été  pris  par 
Du  Guefclin  à  la  bataille  de  Coche- 
rel  en  fervant  le  Roi  de  Navarre , 
fut  pris  encore  dans  un  combat  près 
de  Soubife,  en  fervant  les  Anglois, 
Cet  habile  &  malheureux  Capitaine 
mourut  en  prifon ,  malgré  toutes  les 
offres  que  put  faire  Edouard  pour  fa 
rançon  ;  Charles  V  ayant  fait  inuti- 
lement tous  fes  efforts  pour  l'attirer 
à  fon  fervice,  prouva  encore  mieux, 
en  n'ofant  le  délivrer  ,  combien  if 
eilimoit  fes  talens  ;  mais  c  efl  une 


212  HiJIolre 

tache  à  la  mémoire  de  ce  grand  Roi; 
le  Prince  de  Galles  n'en  avoir  pas  ufé 
ainfi  envers  Du  Guefcîin. 

Le  Captai  de  Biieh  avoir  été  pris 
par  un  Capitaine  qui  mérite  de  trou- 
ver ici  fa  place  ;  il  fe  nommoit  Yvain 
de  Galles  ;  il  deicendoit  ,  dit- on  , 
des  anciens  Souverains  de  cette  Prin- 
cipv^iUté.  Edouard  avoit  fait  trancher 
la  tête  à  Aimoin ,  fon  père  ,  par  ce 
principe  également  cruel  &  dange- 
reux ,  qu'on  appelle  raifort  d'Etat, 
Yvain  avoit  été  élevé  à  la  Cour  de 
Philippe  de  Valois  en  qualité  d'en- 
fant dhonneur  de  fa  Chambre  ;  il 
avoit  fait  fes  premières  armes  fous  le 
Roi  Jean.  C'étoit  par  fa  naiflance  & 
par  fa  deftinée  un  ennemi  naturel  des 
Anglois.  Après  la  paix  de  Brétigny, 
le  Duc  de  Lancaftre  ,  qui  apparem- 
ment ne  le  connoifToit  que  pour  un 
foldat  de  fortune  ,  voulut  fe  l'atta- 
cher ,  &  lui  confia  la  garde  du  châ- 
teau de  Beaufort ,  entre  Troyes  & 
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Châlons.  Lorfque  l'Angleterre  &  la 
France  rentrèrent  en  guerre ,  Yvain 
faifit  Foccafion  de  venger  les  injures 
tant  anciennes  que  nouvelles  de  fa 
Maifon  ;  il  livra  aux  François  le  châ-  Froiffara. 
teau  de  Beaufort ,  il  leur  fit  agréer    Ferreras?' 


fesfervices,  &  avec  quelques  Vaif-  ^^^^^ 
féaux  qu'il  équippa ,  il  fe  mit  à  faire 
des  courfesfur  les  côtes  d'Angleterre 
&  dans  les  Ifles  de  la  Manche.  Char- 
les V  l'envoya  en  Efpagne  pour  foi- 
iiciter  des  fecours  maritimes  ;  il  y 
rencontra  le  Comte  de  Pembrock 
&  les  autres  Anglois  pris  dans  le 
combat  naval  livré  devant  la  Ro- 
chelle ;  on  les  menoit  en  triomphe 
&  chargés  de  fers  dans  les  Villes 
d'Efpagne  ;  car,  dit  FroifTard,  autre 
courtoifie  ne  fav oient  les  Efpagnols 
faire.  Yvain  dit  au  Comte  de  Pem- 
brock :  »  Viens- tu  rendre  hommage 
»  au  véritable  Prince  de  Galles  pour 
»  les  terres  que  tu  pofTédes  dans  le 
TîtelTort  de  ma  Principauté,  dont 
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»  ton  beau  -  frère  ufurpe  le  titre  > 
Le  Comte  de  Pembrock  ,  qui  ne  le 
connoiflbit  pas  ,  le  prit  pour  un  fou, 
Yvain  lui  expliqua ,  toujours  avec  la 
même  arrogance ,  fes  prétentions  & 
fes  vues.  Cette  bravade  fi  mal  placée 
fut  encore  plus  mal  foutenue.  Un 
Chevalier  Anglois  de  la  fuite  du 
Comte  de  Pembrock ,  indigné  qu'on 
infultât  ainfî  au  malheur,  dit  à  Yvain  : 
»  Eh  bien  !  Prince  de  Galles  !  jette 
»  ton  gage  de  bataille  ,  il  fera  relevé. 
»  Tu  es  prifonnier  ,  dit  Yvain ,  il  n'y 
»  auroit  point  d'honneur  à  te  défier. 
Y  en  avoit-il  davantage  à  l'outrager  ? 

Aufïi-tôt  que  Tranftamare  fut  l'ar- 
rivée des  prifonniers  Anglois  ,  il 
s'empreflTa  de  réparer  par  toute  forte 
d'égards  l'indigne  traitement  qu'ils 
avoient  reçu.  La  rançon  du  Comte 
de  Pembrock  fut  agréée  ,^mais  il 
mourut  fans  l'avoir  payée  ;  il  ne  fut 
plus  parlé  du  défi  d'Yvain. 

Ce  dernier   avoit  réufiî  dans  fx 


.V 
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négociation,  ilavoit  amené  en  France 
des  fecours  de  l'Efpagne  ;  il  eut  fur 
les  Anglois  quelques  avantages  qu'il 
couronna  par  ce  combat  devant  Sou^ 
bife,  où  il  fit  prifonnier  le  Captai 
de  Buch.  Yvain  de  Galles  fe  faifoit 
appeller  le  Fourfidvant  d'amour , 
fans  doute  parce  qu'il  étoit  aflbçié 
à  quelqu'une  de  ces  Confréries  ga- 
lantes ,  qu'on  nommoit  alors  Cours 
d'amour. 

Du  Guefclin  s'étoit  uni  avec  Oli^ 
vier  CliiTon  par  une  autre  Confra- 
ternité ,  pareillement  née  de  la  Che- 
valerie ;  il  l'avoit  fait  fon  Confrère 
d'armes ,  fociété  qui  emportoit  l'o- 
bligation d'une  défenfe  mutuelle  & 
le  partage  des  profits  qu'on  faifoit  à 
la  guerre.  ClifTon  avoir  pour  être 
ennemi  des  François,  un  motif  fem- 
blable  à  celui  qui  api/noit  Yvain  de 
Gal'es  contre  les  Anglois.  Philippe 
de  Valois  avoir  fait  mourir  fon  père, 
,  comme  Edouard  avoit  fait  mourir 
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le  père  d'Yvain  ;  mais  Charle  s  V 
réparateur  confiant  des  torts  de  fon 
ayeul  &  de  fon  père ,  s'attacha  Clif- 
fon  par  des  bienfaits  ,  &  la  confra- 
ternité d'armes  de  ClifFon  &  du  Con- 
nétable ,  fut  un  lien  de  plus  pour  re- 
tenir le  premier  au  fervice  de  la 
France  ;  il  fe  diflingua  dans  cette 
guerre  contre  les  Anglois,  mais  foui- 
rent où  Du  Guefclin  ne  mettoit  que 
de  la  valeur ,  Cliflbn  mettoit  de  la 
férocité.  Nous  raconterons  ce  qui  fe 
pafFa  au  fîége  de  Benon ,  parce  que 
nous  y  trouvons  dequoi  rendre  la 
guerre  à  jamais  exécrable.  Lorfque 
les  Rochelois  fe  furent  remis  fous 
Tobéiffance  du  Roi ,  David  Olegrane, 
Gouverneur  de  Benon ,  voulant  ven- 
'ger  l'Angleterre ,  eut  la  barbarie  de 
faire  couper  le  nez  &  les  oreiUes  à 
tous  les  Rochelois  qui  fe  trouvoient 
alors  à  Benon  ;  ClifTon,  pour  venger 
la  France  à  fon  tour ,  affiége  Benon, 
l'emporte  d'aiTaut ,  une  partie  de  la 

garnifon 
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garnifon  efl  pafTée  au  fil  de  l'épée  ; 
tous  ceux  qui  tombèrent  vivans  en- 
tre les  mains. <ies  François  ,  furent 
pendus.  Comment  les  peuples  n'ap- 
prennent-ils pas,  par  tant  d'exem- 
ples, que  rinjuflice  &  la  violence  ne- 
produifent  que  de  rinjuflice  &  de  la 
violence  ?  Ce  ne  fut  pas  tout.  Le 
relie  de  la  garnifon  fe  retire  dans  le 
Château  ,  ClilTon  en  fait  le  fîége ,  les 
Anglois  fe  rendent  à  difcrétion. 
CliiTon  fe  place  à  la  porte  du  Châ- 
teau ,  fait  fortir  devant  lui  les  An- 
glois un  à  un,  &  à  mefure  qu'ils  for- 
tent ,  il  leur  fend  la  tête  avec  fa  ha- 
che d'armes  ;  il  maffacra  ainfi  de  fa 
main  les  quinze  premiers.  Un  Au- 
teur moderne  dît  froidement  que  ces 

j. 

meurtres  commis  de  fang-froid  fu- 
rent blâmés ,  ClifTon  en  eut  le  nom 
de  Boucher ,  qui  n'étoit  pas  alors  une 
aflèz  forte  injure. 

Le  fiéç^e  de  Thouars  acheva  la 
conquête  du  Poitou  ^  il  fut  remar- 

Tome  IL  K 


2.  ï  8  Hi/Ioire 

quable  par  Fufage  &  par  le  grand 
effet  de  l'artillerie.  Du  Guefclin  ,  à 
qui  Fart  de  la  guerre  doit  toute  (brte 
de  progrès  ,  avoir  fait  conftruire  à  la 
Rochelle  &  à  Poitiers  de  grands  en* 
gins ,  &  fondre  dts  canons  beau-^ 
coup  plus  forts  que  ceux  qu'on  avoit 
connus  jufques-là  ;  les  afîiégés  voyant 
leurs  remparts  abattus  &  l'aflaut  prêt 
à  être  livré ,  convinrent  de  fe  ren^ 
dre ,  fi  dans  un  terme  préfix ,  le  Roi 
d'Angleterre  ou  l'un  des  Princes  fes 
fils  ne  fe  préfentoient  avec  une  air-^ 
mée  capable  de  livrer  bataille.  En 
effet  Edouard  III  fe  réveillant  au 
bruit  de  tant  de  pertes ,  voulut  aller 
réparer  en  perfonne  les  mauvais  fuc-» 
ces  de  fes  Généraux  ;  il  avoit  juré  dç 
ne  point  retourner  en  Angleterre  , 
qu  il  neût  reconquis  ce  qu'on  lui 
avoit  enlevé  ou  perdu  le  demourant^ 
Une  tempête  fe  joua  de  fon  ferment^ 
il  ne  put  jamais  aborder  en  France, 
&  Tbouars  fe  rendit  au  jour  mar-n 


àe  la  Querelle ,  &c.      219 
que.  Le  Prince  de  Galles  ,  qui  avoir 
pafle  en  Angleterre  ,  dans    i'efpé- 
rance  que  lair   de  Londres  lui  fe* 
roit  plus  favorable  ,  &  qui  en  effet 
avoit   paru    fe  ranimer     dans   fon 
pays  natal ,  accompagnoit  fon  père 
dans  cette  expédition  avortée ,  oii  ils 
furent  vaincus  par  les  vents.  Le  com- 
bat de   Chifay ,    où   I^u  Guefclin 
triompha  des  Anglois ,  nous  montre 
Tacharnement  avec  lequel  les  deux 
Nations  rivales  fe  combattoient  alors; 
il  fut  tel,  qu'aucun  Anglois  n'échap- 
pa ,  &  que  tous  furent  tués  ou  faits 
prifonniers. 

Toute  la  partie  feptentrionale  de 
l'Aquitaine  étant  réduite ,  Du  Guef- 
clin pour  accélérer  les  progrès  du 
Duc  d'Anjou  du  côté  du  Midi ,  alla 
fe  joindre  à  lui ,  &  bientôt  cette  par- 
tie eut  le  fort  de  l'autre.  Gafton 
Comte  de  Foix  ,  le  plus  impétueux 
des  Seigneurs  François ,  avoît  tou- 
jours prétendu  que  fon  Comté  de 
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Foix  étoit  indépendant,  comme  les 
Couronnes.  Ami  des  Lettres  ,   pro- 
tedeur  magnifique  des  Arts,  il  tenoit 
à  Ortaiz  une  des  Cours  les  plus  bril- 
lantes &  les  plus  polies  de  l'Europe. 
Un  bien  plus  grand  avantage  encore, 
FroiiTard.  c'cft  qu'il  favoit  maintenir  fes  Etats 
en  paix  au  milieu  de  la  guerre  qui 
agitoit  la  France.  Heureux  fî  la  vio- 
lence impetueufe  de  Ton  caradère  ne 
lui  eût  pas  fouvent  fourni  des  fujets 
de  repentir  &  de  remords  !  Ce  Sei- 
gneur, en  conféquence  de  fa  pré- 
tention ,  avoit  conflamment  refufé 
au  Prince  de  Galles  ,  depuis  le  traité 
de  Brétigny,  l'hommage  que  ce  Prin- 
,    ce  exigeoit    de  tous  les  Seigneurs 
Gafcons.  Le  Prince  de  Galles  s'étoit 
toujours  promis  de  le  réduire ,  mais 
tantôt  l'expédition  d'Efpagne ,  tan- 
tôt la  maladie  ,  tantôt  quelque  autre 
caufe ,  avoit  fait  remettre  à  un  autre 
temps  l'exécution  de  ce  projet.  Lorf- 
que  la  guerre  fe  fut  rallumée  cnti^ 
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là  France  &  l'Angleterre  ,  le  Comte 
de  Foix  fe  piqua  d'obferver  la  neu- 
tralité la  plus  "exade.  Long-temps 
fpeâateur  tranquille  des*fuccès  de  la 
France ,  &  beaucoup  plus  François 
qu'Anglois  dans  le  cœur  ,  il  conçut 
pourtant  quelque  inquiétude ,  lorf- 
qu  il  vit  les  François  pourfuivre  leur 
vi(floire  jufqu'aux  portes  de  fes  Etats; 
il  craignit  que  cette  indépendance 
qui  avoit  bravé  la  puiiTance  Angloi- 
fe ,  ne  fût  pas  refpeâée  par  le  vain- 
queur ;  il  fehâta  de  le  défarmer  par 
un  traité.  Les  François  avoient  mis 
le  licite  devant  Lourde  ,  Place  forte 
du  Comté  de  Bigorre  ,  de  laquelle 
étoit  Gouverneur  pour  des  Angiois 
Arnaud  de  Berne ,  parent  &  vafTa! 
du  Comte  de  Foix.  Un  des  articles 
fecrets  de  l'accommodement  du 
Comte  de  Foix  avec  le  Duc  d'An- 
jou, fut  que  le  Comte  engageroii?fon 
.parent  à  remettre  aux  François  la 
fortereffe  de  Lourde.  Gafton  fît  venir 

Kiij 


222  Hijloire 

Arnaud  de  Berne  à  Ortaiz  ,  &  lui 
déclara  devant  tout  le  monde  (  ce 
qui  n'étoit  déjà  pas  fort  prudent  ) 
qu'il  falloit  qu'il  lui  livrât  la  Place 
pour  qivelle  fût  remife  aux  François, 
car  je  ne  prétends  pas,  ajouta-t-il, 
nie  brouiller  avec  un  Prince  aufïi 
puiflant  que  le  Duc  d'Anjou.  L'in- 
tention du  Comte  étoit  d'un  Prince 
fage  ,  fon  adion  fut  d'un  barbare  ; 
de  Berne   le   prévit,  il  connoilToit  j 
fon  parent ,'  il  favoit  que  Gafton  n'a-^ 
voit  jamais  pu  fouffrir  aucune  refit 
tance  ;  il  lui  dit  d'un  ton  doux  & 
ferme  :  Monfeigneur  ,  vraiment  je 
vous  dois  foi  &   hommage,  car  je 
fuis  un  pauvre  Chevalier  de   votre\ 
fang&  de  votre  terre  ,  mais  le  Chà*- 
tel  de  Lourde  m  vous  rendrai-je  jâ. 
Vous  m'avei  mandé  ;Jîpouve7^  faire\ 
de  moi  ce  qu'il  vous  plaira  \  je  le\ 
tiens  du  Roi  d'Angleterre ,  qui  m'yij 
a  mis  &  étahly ,  &  à  perfonne  qui 
foit ,  je  ne  le  rendrai ,  fors  à  luîA 
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Charles  V  ou  le  Prince  de  Galles 
eût  honoré  un  Officier  qui  lui  auroit 
parlé  ainfi.  Jue  Comte  de  Foix  tire 
fon  poignard ,  s'élance  iur  Arnaud , 
en  criant  :  Oh  !  traître ,  as-ta  dit 
que  non  ?  Par  cette  tête  !  ta  ne  Vas- 
pas  dit  pour  rien.  On  ne  peut  ou  on 
n'ofe  l'arrêter  ,  le  crime  eft  confom- 
mé.  Arnaud  ,  percé  de  cinq  coups 
fans  s'être  mis  en  défenfe,  tombe 
aux  pieds  de  fon  bourreau  ,  en  lui 
difant ,  toujours  avec  la  même  dou^ 
ceur  :  Ah  !  Monfeigneur  ,  vous  ne 
faites  pas  gentillejfe  ;  vous  m'av^i 
mandé,  &  me  occie^,  Gaftoneutdes 
remords,  qu  importe  qu'il  en  aiteu? 
un  homme  fujet  à  cts  accès  de  rage 
en  efl-il  moins  une  bête  féroce  ?  Ce 
crime  fut  aufli  infruftueux  qu'abomi- 
nable. Arnaud ,  en  fortant  de  Lour- 
de ,  avoit  prefTenti  la  propofition  • 
qu'on  alloit  lui  faire  &  par  confé- 
quent  le  danger  qu'il  alloit  courir , 
(  nouveau  fujet  de  Tadmirer  !  )  il   FioiiTard, 
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avoit  tiré  de  Jean  de  Berne  fon  frère, 
en  lui  confiant  la  garde  de  la  Place  ,  ^ 
une  parole  d'honneur  de  ne  la  re- 
mettre que  fur  un  ordre  précis  du 
Roi  d'Angleterre  ou  du  Prince  de 
Galles. 

Charles  V,  en  déteftant  l'horrible 
marque  d'attachement  que  le  Comte 
de  Foix  lui  avoit  donnée,  crut  devoir 
en  récompenfer  le  principe.  Il  offiit 
à  Gallon  la  jouifîance  ,  pendant  fa 
vie  ,  du  Comté  de  Bigorre  ,   à  la 
charge  de  l'hommage  ;  mais  ce  titre 
de  vafTal  révoltoit  le  Comte  de  Foix, 
il  ne  voulut  recevoir  que  le  château 
de  Mauvoifin ,  parce  que ,  dit  Froif- 
fard ,  cette  Place  ne  relevait  de  per- 
fonne ,  fors  que  de  Dieu, 
.  Un  emportement  pareil ,  mais  plus 
excufable  par  lescirconflances,  priva 
le  Comte  de  Foix  de  fon  propre 
fils  ;  ce  fut  l'ouvrage  du  Roi  de  Na- 
varre ,  fon  voiiin  &  fon  beau-frère. 
Cet  exécrable  Prince  acheva  de  fe 
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perdre  dans  l'Europe  par  ce  crime , 
qui  furpaflbit  même  tous  les  fiens. 
hts  Comtes  de  Foix  &  d'Armagnac 
avoient  été  long- temps  en  guerre , 
car  l'abus  des  guerres  particulières 
duroit  encore  ;  S.  Louis  n'avoit  ofé 
l'attaquer  qu'avec  précaution,  &  ce 
fut  Charles  le  Sage  qui  eut  la  gloire 
de  l'abolir.  Le  Comte  de  Foix  avoit 
fait  prifonnier  le  Comte  d'Arma- 
gnac, il  exigea  cinquante  mille  francs 
pour  fa  rançon  ;  le  Comte  d'Arma- 
gnac demanda  d'être  libre  fous  le 
cautionnement  du  Roi  de  Navarre  , 
dont  le  Comte  qe  Foix  avoit  époufé 
la  fœur.  Le  Comte  de  Foix  refufa 
d'abord  de  recevoir  fon  beau-frère 
pour  caution ,  le  connoijfant^  difoit- 
il,  trop  cauteleux  &  nialicieux.  Il  le 
reçut  enfin  par  égard  pour  Agnès 
de  Navarre  fa  femme  ,  &  rendit  la 
liberté  au  Comte  d'Armagnac.  Ce- 
lui-ci paya  fidèlement  les  cinquante 
mille  francs  au  Roi  de  Navarre ,  pour 
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qu'il  les  remît  au  Comte  de  Foix'; 
&  qu'il  fe  fit  donner  une  décharge 
.  du  cautionnement.  Il  eût  mieux  fait 
de  les  payer  direftement  au  Comte 
de  Foix  ;  le  Roi  de  Navarre  garda  l'ar- 
gent, on  devoit  s'y  attendre.  Agnès- 
fa  fœur  vint  à  Pampelune  traiter  avec 
lui  fur  cet  article.  »  Après  un  pareil  ^ 
»  procédé  de  la  part  de  mon  frère  ^ 
lui  dit-elle,  »je  ne  pourrai  plus  retour- 
»  ner  à  Ortaiz  auprès  de  mon  marL  i 
»  Retournez  à  Ortaiz  ,  lui  répondit  i 
Charles  ^  »  ou  reftez  à  Pampelune  , 
»  vous  en  êtes  la  maitreffe,  mais  foyez 
»  sûre  que  l'argent  ne  fortira  point  de 
»  la  Navarre.  »  Agnès  prit  le  parti  de 
refter  à  Pampelune.  Gafton  fon  fils  ob- 
tint du  Comte  de  Foix  la  permifîion 
d'aller  y  voir  Agnès;  le  Roi  deNavarre 
fon  oncle  lui  fit  l'accueil  le  plus  tendre. 
Le  jour  que  le  jeune  Prince  partît 
pour  retourner  à  Ortaiz ,  Charles  'le 
prit  en  particulier ,  &  après  lui  avoir , 
témoigna  une  douleur  bien  vive  de 
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voir  fon  beau-frère  &  fa  fœur  féparés 
l'un  de  Tautre ,  il  lui  remit  un  paquet: 
»  Voici,  lui  dit-il ,  une  poudre  dont 
w  lefFet  infaillible  feroit  de  ranimer 
7)  toute  la  tendreiTe  de  votre  père 
»  pour  votre  mère  ;  mais  le  charme 
»  n'agit  que  quand  le  remède  n'efl 
r>  point  apperçu ,  ainfi  l'affaire  de- 
»  mande  le  plus  profond  fecret  ;  en 
7>  répandant  cette  poudre  avec  adrelîe 
30  fur  les  mets  dont  le  Comte  fait 
»>  ufage,il  faut  biens'aflurer  de  n'être 
»  vu  de  perfonne.  »  Gail:on  eut  toute 
la  crédulité  de  la  jeuneffe ,  il  en  eut 
aufli  lïndifcrétion.  Le  merveilleux 
de  fon  rôle  l'éblouit  ,  il  parla  :  de 
retour  à  Ortaiz  ,  il  lui  échappa  fou- 
vent  de  dire  qu*on  verroit  bientôt 
les  diftérens  de  fon  père  &  de  fa 
mère  terminés  par  un  moyen  auquel 
on  ne  s'attendoit  pas.  Le  Comte  de 
Foix  avoit  un  fils  naturel ,  nommé 
y  vain,  qui  étoit  élevé  avec  Gaflon; 
lia  jour  qu'ils  jouaient  enfembie^ 
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Yvain  apperçut  le  paquet  que  Gafîon 
portoit  caché  dans  fa  poitrine  ,  il 
voulut  favoir  ce  que  c'étoit  :  Gafton 
en  dit  trop  &  trop  peu  ;  il  eut  en- 
fuite  rimprudence  de  fe  brouiller 
avec  Yvain  ,  &  de  lui  donner  un 
foufflet  dans  la  chaleur  d'une  que- 
relle. Yvain,  pour  fe  venger ,  va  dire 
au  Comte  ce  qu'il  a  vu  &  ce  qu'il 
a  deviné  ;  le  Comte  au.  moment 
où  Gafton  vient  s'afTeoir  à  table  à 
côté  de  lui ,  faiïit  le  paquet ,  l'arra- 
che ,  en  fait  faire  Teffai  fur  un  chien, 
qui  meurt  à  l'inflant.  A  ce  fpedacle, 
îe  jeune  Prince  ,  muet  &  immobile 
d'horreur ,  ne  peut  rien  alléguer  pour 
fa  défenfe  ;  le  père  furieux  voit  tout 
d'un  coup  un  complot  tramé  contre 
fes  jours  par  fa  femme ,  fon  beau- 
frère  &  fon  fils  ,  il  s'élance  fur  Gaf- 
ton pour  le  tuer  ;  toute  la  Cour  fe 
jette  entre  le  père  &  le  fils  ;  Gaflon 
eft  entraîné  hors  de  la  préfence  de 
fon  père  &  enfermé  dans  une  tour; 
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le  Comte  veut  lui  faire  faire  fon  pro- 
cès; les  Juges  refufent  leur  miniflère; 
Gaflon  fe  punit  lui-même  de  foa 
erreur,  il  pafTe  dix  jours  entiers  noyé 
dans  les  larmes  &  fans  vouloir  pren- 
dre aucune  nourriture;  on  en  aver- 
tit  foîi  père  ,  qui  auroit  dû  en  être 
touché;  quand  il  n'auroit  pris  ces  lar^ 
mes  de  l'innocence  que  pour  les  lar- 
mes du  repentir  ;  la  fureur  du  Comte 
étoit  toujours  la  même  :  il  entre  dans 
la  tour ,  un  couteau  à  la  main  ,  il 
voit  fon  fils  étendu  fur  un  lit ,  fans 
mouvement ,  prefque  fans  vie ,  fuc- 
combant  à  la  douleur,  à  la  faim ,  à 
la  frayeur.  Il  lui  porte  fon  couteau  à 
la  gorge  ,  en  lui  criant  :  Traître  , 
pourquoi  ne  manges-tu  pas  ?  Le  fils 
expire,  foitdu  coup,foit  de  foiblefîe 
&  du  faifilTement  d'avoir  revu  fon 
père  encore  irrité  dans  un  moment 
fi  terrible.  Tous  les  Hiftoriens  con- 
viennent que  ce  déplorable  enfant 
donnoit  les  plus  grandes  efoéraiices.. 
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&  ce  deiîr  de  réconcilier  fes  parens, 
ce  fîlence  d'effroi  à  la  vue  d'un  crime 
dont  il  étoit  innocent ,  ce  défefpoir , 
cette  rigueur  exercée  flir  lui-même^ 
annoncent  une  ame  fenfible  &  ver-^ 
tueufe.  Cette  abomination  (i)  peut 
être  regardée  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  Charles  le  Mauvais.    • 

Il  s'ennuyoit  de  ne  jouer  aucun  rô- 
le dans  la  nouvelle  querelle  des  deux 
Nations  rivales ,  &  ne  pouvoit  refter 
tranquile  parmi  tant  d'occafîons  d'in- 
triguer. Pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre ,  il  ne  ceffa  de  négocier  avec 
les  deux  partis ,  voulant  les  tromper 
tous  les  deux  &  ne  pouvant  tromper 
que  lui-même.  Le  décri  où  il  étoit 
tombé ,  une  incertitude ,  une  fîuéiua- 
cion  perpétuelles  le  rendoient  la  dupe 
de  tout.  Les  François  lui  prirent 
Montpellier  ;  pour  s'en  venger  ,  il 

(i)    Cet   événement  arriva  au  commence*^ 
ment  du  legne  de  Charles  VI* 


de  la  Querelle ,  &c,  ijf 
traite  avec  les  Anglois  ,  promet  de 
rompre  ouvertement  avec  Charles  V, 
&  n'ofe  s'y  réfoudre  ;  il  négocie,  & 
toujours  par  la  médiation  des  Reines 
Jeanne  &  Blanche  d'Evreux  ;  on  lui 
rend  Montpellier  ,  il  retombe  dans 
fes  perfidies; on  le  lui  reprend;  il  pro^ 
met  de  venir  à  Paris  fatisfaire  le  Roî,^^ 
&  il  n'ofe  y  venir;  puis  il  vient  le 
trouver  à  Vernon ,  il  lui  demande  par-» 
don ,  iî  lui  rend  hommage-lige  pour 
toutes  les  terres  qu'il  poiTédoit  en 
France ,  il  vient  à  Paris  ,  &  tandis  qu'iî 
y  eft  comblé  dTionneurs  &  de  bien- 
faits ,  il  envoyé  fon  Secrétaire  traiter 
à  Montreuil  avec  les  Anglois.  Le  Roi 
le  favoit  bien ,  mais  il  lui  fufEfoit  de 
punir  quelquefois  ce  traître  &  de  le 
contenir  toujours. 
Charles  le  Mauvais  s'étoit  fait  le    î^v"'^*"^- 

t.  3 .  paie,.  ^ 

Courtier  de  toutes  les  intrigues  de 
TEurope  ;  il  étoit  f jr-tout  l'agent  des 
Anglois.  Edouard  III  voulut  regagner 
les  Seigneurs  Gafcons  en  leur  pro- 
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mettant  l'abolition  du  fubfide  qui  les 
avoir  irrités  ;  ce  fut  le  Roi  de  Navarre 
leur  voifin,  qu'il  chargea  de  cette  né- 
gociation, elle  ne  réufîit  point. 

Edouard  voulut  aufTi  détacher 
Tranftamare  de  l'alliance  des  Fran- 
çois ,  en  lui  offrant  le  facrifice  des 
droits  du  Duc  de  Lancaflre  au  Trône 
de  Caftille.  Ce  fut  encore  le  Roi  de 
Navarre  qui  conduiiit  cette  intrigue; 
il  ne  la  conduifit  pas  loin.  Tranflama- 
re  pour  toute  réponfe  ,  lui  reprocha 
fes  crimes  &  {ts  perfidies,  mais  il  ne 
réuflît  pas  mieux  à  corriger  Charles 
le  Mauvais,  que  Charles  le  Mauvais  à 
le  pervertir. 

Charles  le  Mauvais  eflaya  encore- 
vainement  de  foule  ver  contre  Char- 
les V  les  Princes  du  Sang  de  la  bran- 
che d'Alençon ,  à  propos  du  refus 
que  Philippe  d'Alençon  ,  Archevê- 
que de  Rouen ,  avoir  fait  d'un  Cano- 
nicat  de  fa  Cathédrale  à  un  Ecclé- 
fîaftique  protégé  par  le  Roi^  &  de  la 
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vengeance  trop  forte  que  le  Roi  avoit 
tirée  de  ce  refus  ,  en  faifant  faifir  le 
tempoî-el  du  Prilat. 

Mais  le  Roi  de  Navarre  fit  un  tort 
réel  à  la  France ,  en  ii^îtant  contr'elle 
le  Duc  de  Bretagne  que  la  reconnoif- 
fance  entrainoit  déia  naturellement 
vers  les  Anglois.  Charles  le  Mauvais 
commença  par  rendre  le  Duc  de 
Bretagne  &  CliiTon  ennemis  irré- 
conciliables. Ce  fut  pour  le  feul  piai- 
fir  de  nuire  qu'il  mêla  ctt  incident 
particulier  à  la  négociation  générale, 
îi  étoit  allé  voir  CliiTon  dans  iqs  terres; 
il  y  avoit  été  reçu  comme  le  beau-frè- 
re d'un  Roi  à  qui  CliiTon  avoit  confa- 
cré  fa  vie.  Les  fêtes,  les  plaifirs  avoient 
été  prodigués  pour  l'amufer  &  le  re- 
tenir. CliiTon  l'accompagne  enfuite 
à  la  Cour  du  Duc  de  Bretagne.  Char- 
les le  Mauvais  s'apperçoit  que  Mont- 
fort  efl  amoureux  &  jaloux  de  la  Du- 
chtkTe  fa  femme ,  &  que  la  DuchefTe  a 
pour  CliiTon  reflime  &  les  égards  dus 
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à  la  réputation  de  ce  guerrier.  II  ne  lui  | 
en  fallut  pas  davantage.  Def  calom* 
nies  bien  préparées  ,  bien  préfentées 
excitent  la  jaloufie  du  Duc ,  il  foup* 
çonne ,  il  croit  tout,  le  Roi  de  Navar* 
re  dit  qu'il  a  vu ,  le  Duc  croit  avoir 
vu  lui-même ,  la  mort  de  CliiTon  eft 
réfolue  ,  trente  Anglois  qui  compo- 
foient  la  garde  du  Duc,  font  chargés 
d'aflafHner  CliiTon,  il  en  reçoit  l'avis 
à  un  bal  où  étoit  le  Duc,  il  fort  pré-* 
cipitamment,  échappe  aux  afiaflins, 
&  fe  retire  dans  {ts  terres.  Telle  fut 
la  fource  de  l'inimitié  mortelle  qui 
régna  toujours  depuis  entre  le  DuC 
de  Bretagne  &  CliiTon.  Elle  rejaillit 
fur  la  France  ;  le  Duc  en  eut  plus  d'é- 
loignement  pour  fa  Nation  &  plus  de 
zèle  pour  les  Anglois,  parce  que  Clif- 
fon  fervoit  Charles  V  &  étoit  frère- 
d'armes  du  Connétable. 

Les  diipofitions  du  Duc  n'étoienè 
pas  celles  de  fes  vaffaux ,  &  de  mê- 
me cju'on  ayoit  vu  en  Flandre  le 
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Comte  attaché  aux  François  par  la    p^^i  ^ 
reconnoiffance  ,  avoir  à  combattre  ;^"^^^|J^^J^';";J 
fes  fujets  que  d'autres  intérêts  unif-  qJ^^^^^J^  ^" 
foient  avec  l'Andeterre  ,  on  vit  le  „.Ç'^T"^* 

o  '  ^  Hift.  deBret. 

Duc  de  Bretagne  contrarié  fur  fes 
defleins  politiques  par  les  Seigneurs 
Bretons ,  qui  détefloient  le  joug  An- 
gîois,  &  par  le  peuple,  qui  ne  pouvoic 
oublier  le  mal  que  les  Anglois  avoient 
fait  à  la  Bretagne.  Ce  peuple,  à  qui  la 
modération  de  Charles  Vavoit  procu- 
ré une  paix  fi  long-temps  &  fi  ardem- 
ment defiréejfrémifToit  à  la  feule  ïdéo, 
de  la  guerre  prête  à  renaître.  Les  Sei- 
gneurs Bretons  ne  diiïimulèrentpoint 
leurs  fentimens  au  Duc  :  Chier  Sire  , 
leur  dirent-ils  ,Jit6tqne  nous  pourrons 
appercevoir  que  vous  vous  fire^  par- 
tit pour  le  Roi  d'Angleterre  ,  nous 
vous  relinquerons  &  mettrons  hors 
de  Bretagne,  L'avis  étoit  fans  détour^ 
c'étoit  à  lui  d'en  profiter;  il  brava 
la  menace  ,  les  Bretons  lui  tinrent 
parole. 
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Le  Duc  fe  déclare  ,  il  traite  âvecî 
le  Roi  d'Angleterre  fon  beau-père, 
qui ,  pour  l'attacher  de  plus  en  plus 
à  fes  intérêts  ,  lui  donne  ou  lui  rend 
le  Comté  de  Richemont  en  Angle- 
terre, pofTédé  autrefois  par  fes  an- 
cêtres ,  &  y  joint  quelques  terres 
fituées  far  les  confins  de  la  Bretagne 
&  du  Poitou.  En  conféquence  le  Duc 
reçoit  garnifon  Angloife  dans  quel- 
ques-unes de  fes  Places.    Les  Sei- 
gneurs Bretons  fe  foulèvent ,  appel- 
lent les  François,  Charles  V avertit  le 
Duc  de  rentrer  dans  le  devoir;  peu  fa- 
tisfait  de  faréponfe,  il  envoie  DuGuef- 
clin  en  Bretagne.  La  Nobîefle  du  pays 
fe  joint  au  Connétable  ;  le  Duc  fe  voit 
hors  d'état  de  réfifter  ;  fes  amis  lui 
confeillent  de  détourner  l'orage  ,  en 
fei.grnant  de  renoncer  à  l'alliance  des 
Anglois  :  »  Je  ne  puis  être  ingrat , 
répond  Montfort,  »  je  ne  veux  point 
.  »  le  paroître.  »  Un  Anglois  ,  nommé 
Milleborne  ,  lui  donna  un  confeil 
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plus  mauvais  encore  ,  ce  fut  d'exiger 
de  force  un  fubfîde  ,  &  de  faire  pen- 
dre ceux  qui  refuferoient  de  le  payer. 
Le  peuple  alors  fe  joignit  aux  Sei- 
gneurs contre  le  Duc  ,  qui  fut  con- 
traint de  chercher  un  afyle  en  An- 
gleterre ,  tandis  que  les  François , 
fous  la  conduite  de  Du  Guefclin  & 
de  ClifTon  ,  auxquels  s'étoit  joint  le 
Duc  d'Anjou ,  lui  p  renoient  tout  plein 
de  F  laces ,  &  luifaifoient  tout  plein 
de  vilainies  (i).  Il  eft  vrai  que  leurs 
exploits  étoient  fouvent  fouillés  par 
la  cruauté.  A  la  prife  d'Hennebon ,  la 
garnifon  fut  paiTée  au  fil  de  l'épée. 
Le  fameux  Robert  Knolles  défendoig 
avec  peine  les  relies  de  la  Bretagne, 
Deux  capitulations,  concernant  Brefl: 
&  Dervaî,  ayant  été  mal  exécutées 
par  les  Anglois,   le  Duc  d'Anjou 
menaça  Knolles  de  faire  mourir  les    Fioiffw^^ 


(i)  Termes  d'un  Manifefte  publié  depuis 
|>ar  le  Duc  de  Bretagne» 


^3^  Hîflolre 

otages  qu'il  avoit  entre  les  mains, 
Knoîles  menaça  d'ufer  de  répréiail- 
ies  fur  des  Chevaliers  François.  Le 
Duc  d'Anjou  s'appaifa,  &  les  otages 
alloient  être  mis  en  liberté,  lorfque 
l'impitoyable  CiilTon,  qui  avoit  juré 
de  ne  jamais  faire  de  quartier  aux 
Anglois ,  vint  à  fon  tour  menacer  le 
Duc  d'Anjou  de  quitter  le  fervice, 
s'il  accordoit,  même  la  vie,  aux  ota-» 
ges.  Le  Duc  d'Anjou  ,  qui  avoit  du 
penchant  à  la  cruauté  ,  lui  abandon- 
na ces  malheureufes  viâimes.  Cliiîbn 
fit  venir  le  bourreau ,  &  leur  fit  tran- 
cher la  tète  fous  les  murs  de  Derval; 
aufii-tôt  les  François  virent  fortir 
d'une  fenêtre  de  la  forterefïe ,  un 
échafFaut  tout  drelTé  ,  fur  lequel  on 
traîna  trois  Chevaliers  &  un  Ecuyer 
François ,  dont  les  têtes  tombèrent 
dans  les  foliés  à  la  vue  de  ceux  qui 
avoient  donné  ce  barbare  exemple. 
JEn  même  temps  la  garnifon  de  Der- 
val fit  une  fortie,  dans  laquelle  Clif- 
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fon  fut  dangereufement  bleffé.  Le 
fiége  de  Derval  fut  levé  ;  par-tout 
ailleurs  les  François  étoient  viâo^ 
Ifieux. 

Edouard  voulut  encore  tenter  une 
defcente  en  France  ,  mais  il  céda 
':  aifément   aux  remontrances  de  Tes 
fujets,  qui  trouvoient  cette  entreprife 
trop  forte  pour  fon  âge.  Il  fe  contenta 
d'envoyer  le  Duc  de  Lancaflré  fon 
itroiliéme  fils  avec  le  Duc  de  Breta-    ibiJ» 
itagne  à  la  tête  de  trente  mille  hom^ 
rats.  Montfort  s'étoic  facrifié  pour 
l'Angleterre,  il  étoit  jufle  de  com- 
mencer par  le  rétablir;  mais  il  étoit 
dépouillé.  La  politique  vulgaire  eft 
peu  favorable  aux  malheureux.  Le  Roî 
•d'Angleterre  crut  devoir  commen- 
cer par  fe  rétablir  lui-même  dans  les 
Provinces  qu'il   avoit    perdues    en 
jFrance.  Ce  fut  à  Calais ,  &  non  en 
'Bretagne  ,  que  l'armée  Angloife  dé- 
barqua. Le  Duc  de  Bretagne  pour 
flatter  fes  dédaigneux  protedeurs  ^ 
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envoya  au  Roi  de  France  un  défi 
bien  menaçant  ,  bien  infultant  ;  il 
ofFenia  Charles  V ,  &  ne  fe  concilia 
point  la  faveur  desAnglois,  il  en 
fut  non-feulement  négligé  ,  mais  mê- 
me traité  avec  outra2:e.  Le  Duc  de 
Lancaftre ,  lâchement  jaloux  d'un 
infortuné  qu'il  auroit  dû  plaindre  & 
d'un  beau-frère  qu'il  auroit  dû  refpec- 
ter,  lui  reprochoit  que  c'étoit  pour 
lui  que  la  guerre  fe  faifoit  ;  fi  elle  fe 
fût  faite  pour  lui,  elle  fe  feroit  faite 
en  Bretagne  ,  c'étoit  bien  plutôt  le 
Duc  de  Bretagne  qui  la  faifoit  pour 
les  Anglois. 

Ce  Prince  n'avoit  ni  argent  ni 
moyen  de  s'en  procurer;  le  Duc  de 
Lancaftre ,  qui  le  favoit  bien,  exi-^ 
geoit  qu'il  payât  la  moitié  des  dépen- 
fes  de  la  guerre ,  &  fous  prétexte 
qu'il  ne  les  payoit  pas ,  Lancaflre 
refufa  de  partager  avec  lui  le  com^ 
mandement  ;  il  réduifit  toute  l'auto- 
i:ité  du  Duc  de  Bretagne  à  comman- 
der 


de  la' Querelle  ,  &c.       241 
der  une  troupe   d'environ  foixante 
Bretons  qui   Tavoient  accompagné 
dans  fa  fuite,  en  Angleterre.  Le  Duc 
deLancafire,  aufTi- dépourvu  de  talens 
&  de  lumières  que  de  vertus,  traîne  du 
Nord  au  Midi  delà  France  une  armée, 
qui  eil:  toujours  battue    dans  tou- 
tes les  efcarmouches  ;  lorfqu'il  arriva 
enGuyenne,les  trente  mille  hommes 
étoient  réduits  à  fîx  mille.  Il  fe  hâta 
de  repalTer  en  Angleterre,  où  il  fut 
très-mal  accueilli  par  le  Roi  fon  père, 
&  fur-tout  par  le  Prince  de  Galles, 
dont  il  étoit  en  tout ,  l'oppofé,  ainîî 
que  du  dernier  Duc  de  Lancaflre  fon 
beau-père. 

Le  Duc  de  Bretagne  paiTa  aufli  en 
Angleterre  pour  demander  juilice  à 
Edouard  ;  il  l'obtint  en  partie.  Il  re- 
parut en  Bretagne  avec  une  armée 
fournie  &  payée  par  Edouard  ,  & 
dans  laquelle  le  quatrième  fils  de  ce 
Monarque ,  le  Comte  de  Cambridge, 
fervoit  comme  volontaire.  Montforr 
Tome  IL  L 
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reprit  pluiîeurs  Places  &  fe  vit  au 
moment  d'avoir  entre  fes  mains  fon 
ennemi  ClifTon  ,  pour  qui  fa  haine  ' 
étoit  devenue  fureur.  Il  le  tenoit  aP 
fiégé  dans  Quimpcrlay.  Impatient  de 
faifîr  fa  proye ,  il  couroit  à  l'aflaut ,  il 
préparoit  à  Cliffon  la  mort  la  plus 
cruelle,  &  les  Anglois,  que  ClifTon 
avoit  juré  de  n'épargner  jamais  ,  fe-^ 
çondoient  l'ardeur  du  Duc.  Cliffon 
ne  pouvoit  plus  ni  réfifter ,  ni  échap- 
per ,  lorfqu  une  trêve  conclue  entre 
Edouard  &  Charles  V ,  &  dans  la- 
quelle la  Bretagne  étoit  expreffément 

B*Argentré,comprife  ,  fit  tomber  les  armes  des  . 

ta^Re/  "  mains  de  fimplacable  Montfort, 
Cette  trêve ,  renouvellée  de  terme 
en  terme  ,  dura  tout  le  refte  du  rè- 
gne d'Edouard. 

Quel  étoit  alors  Tétat  des  affaires  \ 
De  toutes  les  poffeflîons  que  les  An- 
glois avoient  eues  en  France  ,  il  ne 
ïeur  refloit  plus ,  du  côté  du  Nord , 
que  Calais  \  du  côté  du  Midy ,  que 
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Bordeaux  &  Bayonne  ;  &  le  Duc  de 
Bretagne  ,  pour  avoir  embraiTé  leur 
querelle ,  étoit  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  fon  Duché.  Ainfi 
cette  guerre  ,  dont  les  principales 
époques  ,  Crécy  ,  Poitiers  ,  Bréti- 
gny ,  &c.  femblent  fî  défaflreufes 
pour  la  France  ,  fl  glorieufes  pour 
l'Angleterre  ,  fi  brillantes  pour  les 
deux  Edouards ,  quel  en  fut  le  fruit 
pour  l'ambitieux  qui  l'avoit  entre- 
prife  ?  la  perte  de  la  Guyenne  ,  qu'il 
avoit  pofTédée  tranquillement  fous  le 
vaflelage  de  la  France ,  avant  qu'il 
commençât  cette  guerre.  Lorfqu'E- 
douard  ayant  réclamé  le  Trône  de 
îa  France  ,  eut  été  rejette  par  un  Ju- 
gement folemnel  des  Pairs  &  parie 
vœu  unanime  de  la  Nation  ,  quel 
motif  put  lui  faire  prendre  les  armes! 
ce  fut  ou  le  defir  de  la  vengeance , 
ou  l'efpérance  de  la  conquête.  Dans 
le  premier  cas ,  il  aura  dit  :  »  Je  ra- 
»  vagerai  le  Royaume  que  je  n'ai  pu 
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»  obtenir ,  je  troublerai  du  moins  I4 
y>  polTeiïion  de  mon  rival;  je  ferai  cou- 
»  l.er  le  fang  de  fes  fujets  S>l  celui  des 
y>  miens.  >■>  Sentiment  affreux.  Dans 
le  fécond  cas ,  il  aura  dit  :  »  Je  con- 
y>  quérerai  la  France ,  &  j 'y  affermi^ 
»  rai  tellement  mon  empire  ,  qu'elle 
»  ne  pourra  être  enle/ée  ni  à  moi  ni 
»  à  ma  poilérité.  »  Chimère  impof- 
fible,  &  qui  devoit  lui  paroi tre  telle, 
pour  peu  qu'il  réfléchît  fur  la  nature 
des  obftacles ,.  fur  le  jeu  de  la  poli- 
tique ,  fur  le  mélange  &  la  combi- 
naifon  des  intérêts  de  l'Europe.  Ainfi 
dans  le  premier  cas ,  il  n'a  été  qu'un 
méchant  ;  dans  le  fécond  ,  qu'un  vi- 
lîonnaire  ;  dans  tous  les  cas ,  il  a  été    . 
puni.  Voilà  le  réfukat  de  its  exploits 
&  de  fa  gloire. 

Mais  quelle  efcla  fupériorité  d'un 
Roi  fage  fur  un  Roi  guerrier  ,  même 
pour  la  guerre  !  Avant  de  l'entrepren- 
dre, Charles  V  a  mis  de  fon  côté,  non- 
feulement  les  apparences  de  la  juf- 
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iict ,  mais  la  réalité  ;  il  a  exécuté  ce 
traité  de  Brétigny  dont  il  rougiflbit, 
&  que  Ibif  rival  n'éxécutoit  point  ; 
Çts  plaintes  fur  cette    infidélité  ont 
eu  afiez   d'éclat  pour  conflater  ks 
droits  ,  &  n'ont  pas  eu  alTéz  d'amer- 
tume pour   irriter  l'ennemi.  L'An- 
gloi^s  rra-itr  que  vaincre ,  Charles  fait 
attendre.  Une  adminiflration  douce 
&  jufte  lui  concilie  l'amour  &  la  con- 
fiance de  fes  peuples ,  &  augmente 
les  regrets  des  Provinces  cédées  à 
FAngleterre  ;  il  laiiTe  le  Prince  de 
Galles  s'engager  &  s'épuifer  dans  des 
expéditions   étrangères  ,    ternir   fa 
gloire  par  d'indignes  alliances;  il  ne 
protège  que  dts  amis  vertueux  & 
malheureux;  il  exerce,  il  rend  utiles 
âu  dehors  des  guerriers  incommodes 
&  funefles  au  dedans  ;  tandis  que  le 
joug  des  impôts  s'appefantit  fur  l'A- 
quitaine ,  il  diminue  tous  les  jours  en 
France  ;  les  Provinces  du  Midi  lèvent 
les  yeux,  tendent  les  mains  vers  leur 
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vengeur  &  leur  ami.  Charles  n^a  point 
excité  ces  troubles,  il  ne  les  a  point 
fomentés  ;  nulle  fraude  politique  , 
nulle    intelligence  perfide    n'a  fait 
jouer  ces  refibrts  ;  Charles  dédaigne 
ou  détefle  toutes  cts  routines  de  l'art 
de  nuire  ^  la  juftice  efl  au  premier 
rang  dans  fon  ame  :  mais  lorfque  fes 
anciens  fujets  ,  fes  arrière-valTaux  ^ 
(qui  n'ont  point  cefle  de  l'être,  puif- 
que  la  condition  qui  pouvoir  feule 
lui  enlever  fa  f  izeraineté  ,  n'a  point 
été  remplie  )  lorfque  fes  enfans  ré- 
clament  cette  même  juffice  ,   elle 
s'arme  en  leur  faveur.    Charles  efl 
toujours  le  défenfeur  de  la  foiblefîe 
qu'on  opprime.  C'eil  fous  ce  noble 
perfonna^e  qu'il  s'annonce  à  l'Eu- 
rope ,  c'eft  fous  de  tels  aufpices  qu'il 
entreprend  la  reftauration  de  la  Fran- 
ce. Il  commence  par  remplir  avec 
fcrupule  toutes  les  formalités  du  droit 
des  gens  ;  (î  c'eft  une  minutie  ,  elle 
efl  d'un  efprit  droit  &  d'un  cœur 
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âmi  de  la  règle;  c  efl  au  talent  à  faire 
le  refhe.  Charles  dirige  du  fond  de 
fon  cabinet  une  guerre  favante  ,  fyf- 
tématique,  oii  rien  n'efl  abandonné 
au  hazard  ni  même  à  la  valeur ,  où  la 
prudence ,  qui  a  tout  prévu  &  tout 
préparé  ,  déconcerte  l'impétueufe 
Chevalerie  &  l'héroiTme  indifcipliné. 
On  voit  des  opérations  au  lieu  d'ex- 
ploits, dts  plans  de  campagne  au  lieu 
de  batailles  ,  des  Généraux  au  lieu  de 
Chevaliers  ,  des  fuccès  au  lieu  de 
triomphes  ;  les  Edouards  ont  ébloui 
l'Europe ,  Charles  Fétonne  &  la  con- 
duit ;  la  révolution  qu'il  opère  fans 
éclat,  fera  durable. 

Les  deux  Edouards ,  que  Charles 
avoir  encore  eu  la  iageiTe  de  n'atta- 
quer que  dans  leur  déclin ,  portèrent 
au  tombeau  le  fentiment  douloureux 
de  tant  de  pertes  &  de  la  fupériorité 
de  leur  rival.  Leur  décadence  fut 
longue  &  fenfible  ;  ils  en  dévorè- 
rent long-temps  les  dégoûts;  les  cha- 
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grins  domeftiques  fe  joignirent  au^ 
chagrins  politiques  pour  accabler 
Edouard  III.  La  mort  de  Philippine 
de  Haynauît  fa  femme  ,  qui  précéda 
de  quelques  années  celle  du  Prince 
de  Galles  ,  fiit  pour  Edouard  &  l'é- 
"^ainng.  vénement  le  plus  douloureux  &  une 
LpinThoir.  fource  d'avilifTcment  ;  des  foiblefies 

ferreras.      ^       j*  •  j  /   1  t         •    •! 

Rymer,    tardivcs  Vinrent  deshonorer  la  vieii- 
^.i.p.ï3.   i^^-g  ^^  ^g  ^^^^^  f^Q-  ^  ^  fouiller 

fes  cheveux  blancs.  Malgré  quelques 
infidélités  ,  il  avoit  toujours  eu  pour 
fon  illuftre  &  vertueufe  femme ,  fa 
fœur  d'armes ,  fa  compagne  de  gloi- 
re, une  inclination  dominante.  Le 
vuide  G  a  elle  laiffa  dans  fon  cœur 

i. 

fut  rempli  par  Alix  Pierce  ou  Per- 
rers  ,  une  des  femmes  de  la  feue 
Reine.  L'abfolu  Edouard ,  qui  n  avoit 
été  gouverné  ni  par  la  courageufe 
Philippine  ,  ni  par  la  fage  Salisbury , 
îe  fut  par  l'intriguante  Alix.  L'An- 
gleterre en  rougit  pour  fon  héros  ; 
elle  le  jugea  honteuiement  déchu  de 
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(a  grandeur  &  de  fa  fagefTe  ,  quand 
elle  le  vit  proclamer  Alix  Dame  du 
Soleil,  &  célébrer  par  des  fêtes  cette 
cérémonie  Kzarre  ,  tandis  qu'il  man- 
quoit  d'argent  pour  défendre  Çts 
Provinces  ;  mais  elle  le  jugea  retom- 
bé dans  toute  l'imbécillité  de  l'en- 
fance  ,  lorfqu'elle  le  vit  foufFrir  que 
cette  femme  prédddt  en  perfonne 
aux  Tribunaux  de  Jufiice,  &  osât 
exercer  des  fondions  d'adminiflra- 
tion.  publique.  Edouard  avoit  cti±é 
d'être  heureux;  le  peuple  n'étant  plus 
enivré  de' vi^Loircs  ,  fentit  qu'il  étoif 
accablé  d'impôts  ;  le  Parlement  ^  fi. 
fou  mis  dans  le  temps  des  profpérifés- 
&  de  la  gloire  d'Edouard  ,  efiaya. 
de  réiifler  ,  fe  permit  des  pétitions; 
plus  hardies  ,  refufa  des  fubfides  oii^ 
fit  fes  conditions  ,  pourfuivit  des 
Miniflres  ,  &  alla  même  jufqu'à  for- 
cer Edouard  de  renvoyer  Alix.  Mai» 
bientôt  un  fentiment  profond  d'ac- 
cablement &  de  douleur  réunit  .le 
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Monarque  &  les  fujets;  le  Prince  de 

Galles  mourut. 

Ce  fut  alors  que  la  Nation  fe  jugea 
vaincue  par  fa  rivale.  Le  Roi  alloit 
fuivre  fon  fils  au  tombeau,  un  enfant 
alloit  leur  fuccéder  ;  on  craignoit 
même  qu'il  ne  leur  fuccédât  pas  fans 
obflacle  ;  on  craignoit  pour  lui  l'am- 
bition de  fes  oncles  ,  fur-tout  celle 
du  Duc  de  Lancaftre.  Edouard  avoir 
toujours  eu  quelque  prédileâion  pour 
ce  Prince,  de  tous  fes  fils  le  moins" 
femblable  à  lui  &  au  Prince  de  Gal- 
les ;  le  Duc  de  Lancaflre  s'étoit  en- 
core appuyé  de  la  faveur  d'Alix,  qui 
avoir  repris  tout  fon  empire  ;  les  in- 
tri<^ues  du  Duc  de  Lancaflre  avoient 
répandu  quelques  nuages  fur  la  légi- 
timité du  jeune  Richard,  fils  du  Prin- 
ce de  Galles.  On  pubîioit  qu'il  étoit 
fils  d'un  Chanoine  de  Bordeaux  ;  on 
obfervoît  que  le  Palais  de  fa  mère 
étoit  toujours  rempli  de  Clercs  & 
de  Chanoines,^  moult  jeunes  &  beaux  ^ 
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&  fur  ce  fondement ,  on  difFamoit 
la  refpedable   fiile  du   malheureux 
Comte  de  Kent.  On  prétendoit  mê- 
me attaquer  fon  mariage   avec  le 
Prince  de  Galles  ;  on  difoit  que  le 
Comte  de  Salisbury,  fon  premier 
mari ,  qui  s'étoit  féparé  d  elle  fans 
que  fon  mariage  eût  été  caile  ,  vi- 
voit  encore  lorfqu'elle  avoir  époufé 
le  Prince  de  Galles.  Edouard  III  fit 
cefFer  à  ce  fui  et  toute  équivoque  & 
toute  incertitude ,  en  déclarant  Ri- 
chard fon  héritier  ,   en  le  procla- 
mant Prince  de  Galles ,  en  lui  con- 
férant tous  les  honneurs ,  &  l'invef- 
tifTant  de  toutes  les  terres  du  Prince 
Noir  fon  père;  mais  Lancaftre  fut 
nommé  Régent.  Il  gouverna  dès-lors 
fous  Edouard ,  ou  plutôt  fous  Alix  , 
&  furprit  même  la  confiance  de  la 
Princeffe  de  Galles ,  qu'il  avoir  voulu 
diffamer  pour  exclure  fon  fils.    Le 
gouvernement  du  Duc  de  Lancaftre 
fut  odieux  comme  fa  perfonne  ;  il  ne 

L  vj 
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refpeâoit  ni  loix  ni  privilèges  ,  il 
violoit  toutes  les  franchi fes  de  la 
grande  Charte.  Le  peuple  de  Lon- 
dres fe  fouleva ,  prit  les  armes  ,  alla 
piller  le  Palais  du  Régent  ;  on  fuf-  s^ 
pendit  publiquement  {ts  armoiries 
renverfées,  comme  celles  des  traî'- 
tres  ;  t'émeute  ne  put  être  appaifée 
que  par  Tentremife  de  la  Princefle 
de  Galles  ,  qui  daigna  s'intérefler 
pour  fon  ennemi.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  mouvemens ,  qu'Edouard  IH 
mourut ,  abandonné  de  tout  le  mon- 
de ,  excepté  d'Alix ,  qui  ne  reflia  que 
pour  le  voler  pendant  fon  agonie-. 
Ses  enfans  ,  fes  domeffiques  avoient 
été  écartés  par  les  foins  de  cette 
femme.  Quand  Alix  fut  fortie ,  un 
Aumônier  s'approcha  du  lit  du  mou- 
rant ,  &  voyant  qu'il  refpiroit  encore 
&  qu  il  donnoit  des  marques  de  con- 
îioiflance,  l'entretint  du  feul  Etre 
qui  n'abandonne  jamais  les  mal- 
heureux. 
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Edouard  dans  fes  derniers  mo- 
niens  ne  montra  point  de  remords 
fur  tout  le  mal  qu'il  avoit  il  gratui- 
tement fait  à  la  France.  Les  Rois  ne 
favoient  point  alors  qu'une  guerre 
injufle  eft  un  crime. 

Pour  juger  équitablement  Edouard 
in  &  le  Prince  de  Galles ,  il  faut  re- 
trancher de  leur  vie  ces  dernières 
années  où  l'affoibliffemenr  de  l'un 
&  la  langueur  ât  l'autre  les  ren- 
doient  fî  différens  d'eux-mêmes.  En 
confidérant  Edouard  III  dans  l'éclat 
de  la  jeuneffe  &  dans  la  force  de 
l'âge  mûr ,  nous  trouverons  des  qua- 
lités impofantes ,  des  talens  éblouif- 
fans  ;  la  valeur  d'un  foldat,la  gêné- 
rofité  d'un  Chevalier ,  la  conduite 
d'un  Capitaine ,  la  hiajefté  d'un  Roi , 
l'affabilité  d'un  homJne  aimable  ;  en 
tout ,  un  grand  Prince ,  plutôt  qu'un 
bon  Pvoi ,  &  un  règne  illuflre ,  plu- 
tôt qu'un  règne  heureux. 
La  durée  d'un  règne  en  augmente 
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toujours  l'éclat  ;  Edouard  lîï  occupa 
cinquante  ans  le  Trône.  C'efl  celui 
de  tous  leurs  Rois  que  les  Anglois 
citent  avec  îe  plus  de  complaifance  > 
peut-être  parce  qu'il  a  vaincu  les 
François  ;  c'efl:  celui  qu'ils  croient 
oppofer  avec  le  plus  de  {uccès  à  nos 
plus  grands  Monarques  ;  qu'ils  Fop- 
pofent  à  nos  Rois  guerriers ,  à  Phi- 
lippe de  Valois,  à  Jean,  il  leur  fut 
fupérieur  fans  doute  ;  mais  peut- 
on  comparer  le  gouvernement  mili- 
taire d'Edouard  avec  le  gouverne- 
ment oaternel  de  Charles  V  ? 

Edouard  confirma  plus  de  vingt 
fois  la  grande  Charte,  ce  qui  prouve 
qu'il  l'avoit  fouvent  violée  ;  on  a 
voulu  citer  ces  confirmations  fré- 
quentes comme  une  preuve  de  fon 
refped  pour  les  libertés  nationales  • 
c'eil  un  contre-fens  que  M.  Hume  a 
très-bien  relevé.  En  effet  ,  on  ne 
confirme  guères  une  Loi  fubfîilante, 
à  moins  qu'elle  n'ait  reçu  quelque 
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atteinte.  Ces  confirmations  ,  accor- 
dées aux  inftances  du  Parlement, 
étoient  de  la  part  du  Prince,  l'aveu 
d'une  infraâron  ;  de  la  part  du  Par- 
lement, une  proteftation  contre  ctn^ 
infradion  ,  &  une  précaution  pour 
4'avenir. 

C'efl  Edouard  qui  a  bâti  le  châ-     Ashmore  j 
teau  de  Vindfor  ;  il  le  bâtit  ,  pour  "f^l^^lJl 
ainfi  dire  ,  par  corvées  ,  c'eft- à-dire  p-  ^^5* 
par  contributions  forcées  ;  il  obligea 
les  différentes  Provinces  de  lui  four- 
nir un  certain   nombre  d'ouvriers ,. 
comme  elles  fourniffent  des  foldats 
quand  on  lève  une  armée.  Ce  n  étoit 
point  là  certainement  l'efprit  de  la^ 
grande  Charte. 

Edouard  fit  pîufieurs  Régîemens 
populaires,  parce  que  le  befoin  qu'il 
avoit  d'argent  pour  ^ts  expéditions 
militaires  ,  le  mettoit  dans  la  dé- 
pendance de  fon  peuple ,  avant  que 
fes  vidoires  euffent  mis  fon  peuple , 
comme  fes  ennemis ,  à  fes  pieds ,  & 
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il  viola  les  Loix ,  parce  que  fa  gloïire 
&  fa  piîilTance  le  mirent  en  état  de 
les  violer  impunément.  Jamais  Roi 
conquérant  ne  refpedera  les  Loix  ; 
deux  raifons  l'en  difpenfent.  Il  efî 
puifTant  &  il  efl  injufte.  Il  fe  fervira 
de  l'argent  de  fes  fujets  pour  aug- 
menter {ts  troupes ,  &  de  fes  trou- 
pes pour  obtenir  de  l'argent  ;  il  ten- 
dra fans  cefTe  Fun  par  l'autre  ces 
deux  grands  refTorts  de  la  tyrannie  ; 
e'efl  ce  qui  doit  rendre  tout  Con- 
quérant plus'  odieux  encore  à  ftSr 
peuples  qu'à  fes  ennemis ,  &  c'eft 
ce  qui  démontre  de  plus  en  plus  l'ex- 
travagance des  haines,  nationales  &  - 
l'abfurdité  de  la  guerre.  Lts  Con- 
quérans  ont  intérêt  d'infpirer  &  de 
nourrir  ces  fureurs  ,  qui  peuvent 
accroître  leur  puiflance  &  au  dehors- 
&  au  dedans  ;  ils  favent  que  les  peu- 
ples ,  en  haïffant  leurs  voifîns ,  en 
defirant  la  guerre ,  vont  fe  forger 
des  fers  de  leurs  propres  mains,  L'iii- 
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térét  de  tout  peuple,  qui  a  une  li- 
berté à  conferver  ,  efl  d'oter  tout 
prétexte  à  fàtrgmentation  des  trou- 
pes, par  qui  toute  liberté  périt  né- 
cefTairemenr  ;  il  faut  donc  vivre  en 
paix  avec  tout  le  monde  ,  &  fuir  îà 
guerre  comme  la  fource  de  tout 
efclavage.  Quand  même  la  Confti- 
tution  mettroit  les  troupes  dans  la 
dépendance  du  peuple ,  elles  n'y  ref^ 
teroient  pas.  Les  foldats  ne  connoif- 
fent  que  leurs  chefs  ;  les  troupes 
font  toujours  au  Conquérant  qui  les 
emploie.  Les  Grandes-Compagnies 
en  étoient  alors  un  exemple  fenfible  ; 
elles  n  obéifToient ,  foit  en  paix ,  foit 
en  guerre,  qu'à  l'Aventurier  heureux 
ou  habile  qui  s'étoit  mis  à  leur  tête. 
Une  autre  fource  d'efclavage  qui 
vient  de  la  guerre*,  c'efl  la  condefcen- 
ce  naturelle  de  la  Nation  pour  un 
Conquérant  heureux  ;  elle  obéit,  & 
croit  être  libre  ,  parce  qu'elle  efl  ef- 
clave  volontaire  j  elle  s'épuife  fans  fe 
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plaindre,  parce  qu'elle  croit  partager 
la  gloire  du  Souverain;  mais  au  pre- 
mier revers,  l'illuiion  cefTe  &  le  joug 
eft  reilé.  C'eft  précifément  ce  qui 
arriva  aux  Anglois  fous  Edouard  îiî. 
La  Nation  ,  d  abord  indifférente  fur 
les  prétentions  ambitieufes  de  ce  Prin- 
ce, s'échaufFa  par  fes  vidoires,  &  fe 
chargea  de  fubfides  volontaires  qu'E- 
douard furchargea  de  cent  fubfides 
forcés  ,  sûr  d'étouffer  les  murmures 
par  une  confirmation  vague  de  la 
grande  Charte  ,  ou  en  tout  cas  par 
des  fuccès  ;  quand  ces  fuccès  fe  dé- 
mentirent ,  la  Nation  effrayée  de  fou 
état ,  voulut  réclamer  fes  droits ,  il 
n'étoit  plus  temps  ,  il  ne  refl:a  que  le 
nom  de  la  grande  Charte  ;  mais  il 
refla,  &  quand  les  remontrances  con- 
tinuelles des  Communes  n'auroient 
fervi  qu'à  empêcher  les  exemples 
d'infradion  de  tourner  en  règle ,  & 
les  ades  de  pouvoir  arbitraire  de  paf- 
fer  par  laps  de  temps  dans  la  Confli- 
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nirion ,  pourroit-on  les  regarder  com- 
me inutiles  ? 

Charles  V  ayoit  faifi  une  impor- 
tante vérité ,  c'efi:  qu'un  Etat  ne  prof- 
père  qu'autant  que  le  Prince  (i)  &  le 
peuple  ont  confiance  l'un  dans  l'autre. 
Si  l'autorité  &  la  liberté  difputent 
fur  leurs  bornes  refpedives,  tout  efl 
perdu ,  &  quiconque  élève  ces  dan- 
gereufes  queflions  ,  efl:  ennemi  de 
l'Etat.  Charles  V,  comme  S.  Louis,  ^''^"^''• 
conilîltoit  fon  peuple  fur  toutes  fes 
entreprifes, . 

Edouard  eut  aufTi  cette  politique, 
mais  il  y  fut  moins  fidèle  :  ce  n'étoit 
que  politique  chez  lui ,  c'étoit  princi- 
pe &  fentiment  à  la  fois  dans  Char- 
ges V. 

Quand,  par  indulgence  pour  les 


(l)  Nullum  ejffe  Imperîum  tutum  ,  nîji  bene- 
volentiâ  munitum.  »  Nul  Empire  n'eft  sûr,  s'il 
»  n*a  l'amour  pour  défenfe.  CorncL  Nep.  in. 
Dioncy  cap.  5, 
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préjugés  du  temps ,  nous  pafTerions  M 
Edouard  rinjuftice  ordinaire  des  con* 
quéraîife  envers  leurs  peuples  &  envers 
leurs  voifins;  quand  nous  pardonne-* 
rions  à  fa  politique  d'avoir  été  funef- 
te,  nous  lui  reprocherions  encore  d'à-» 
voir  été  peu  éclairée.  Puifqu'il  vou- 
loir conquérir ,  c'était  contre  l'EcofTe 
qu'il  devoit  tourner  tant  d'efforts  vai- 
nement cônfumés  dans  fes  expédi-!» 
tions  contre  ïa  France  ;  la  conquête 
de  l'EcoiTe  étoit  l'objet  naturel  de 
l'ambition  des  Rois  d'Angleterre  , 
elle  étoit  du  moins  poïïible  ,  mais 
peut-être  l'attrait  de  l'impoffible  & 
du  merveilleux  eft-il  plus  propre  à 
enflammer  une  imagination  ambi- 
tieufe. 

La  conduite  dts  Rois  à  i'ésfard 
du  Saint-Siège  &  du  Clergé  ,  article 
toujours  délicat ,  l'étoit  encore  plus 
alors  par  les  conjondures.  Edouard 
fut  toujours  l'ennemi  des  Papes ,  ils 
vivoient  dans  les  Etats  de  fon  en- 
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neinî.  Le   tribut  auquel  Jean-fans- 
terre   avoit    affujetti  fon  Royaume 
env'ers  le  Saintr^Siége ,  avoit  été  payé 
pendant  la  minorité  d'Edouard  lîl.  Rvmcr,vo], 
Ctt  enfant  ,   devenu  un  Roi ,  le  fit '^'^* 
ceflèr.  En  i  ^6y  ,  le  Pape  Urbain  V 
en  demanda  le  paiement,  &  menaça 
Edouard  de  le  citer  à  fon  Tribunal  ; 
Edouard  fe  contenta  de  renvoyer 
cette  affaire  au  Parlement ,  sûr  de  le 
mettre  dans  fes  intérêts  par   cette 
démarche.  Le  Parlement  décida  que 
Jean-fans-terre  avoit  pu  être  vil ,  mais 
qu'il  n'avoit  pu  avilir  fa  Couronne. 
La  Nation  jura  de  défendre  fon  Roi 
contre    les  ufurpations  Romaines  ; 
on  défendit  de  porter  aucune  caufe 
à  Rome ,  on  abolit  les  Réfervations 
^  &  Expedatives. 

StafFord  ,  Archevêque  de  Cantor- 

béry ,  qu'Edouard  vouloit  faire  re- 

'Chercher    pour    quelque    infidélité 

-réelle  ou  prétendue  dans  l'adminif- 

tration  des  finances^  lui  oppofal'in- 
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dépendance  du  Clergé  ;  il  parut  quel- 
que temps  prêt  à  devenir  un  nou- 
veau Becket  pour  ce  nouvel  Henri  II. 
Edouard  n  étoit  pas  encore  alors  le 
vainqueur  de  Crécy  &  de  Poitiers , 
mais  c'étoit  Edouard ,  &  ces  légers 
nuages ,  qui ,  fous  un  Roi  plus  foible 
ou  fous  un  Primat  plus  inflexible  , 
auroient  pu  exciter  un  grand  orage , 
fe  diffipèrent  d'eux-mêmes. 

De  tous  les  Régie  mens  que  la 
politique  ou  la  bonté  d'Edouard  crut 
devoir  accorder  aux  remontrances 
de  fa  Nation  ,  le  plus  important  pour 
l'humanité ,  fut  celui  qui  reflreignoit 
le  crime  de  haute  trahifon  à  un  petit 
nombre  de  cas  ,  nettement  fpécifiés. 
Les  tyrans  cherchent  à  augmenter 
îe  nombre  des  coupables ,  les  bons 
Rois  à  le  diminuer.  On  donna  le 
nom  de  Parlement  béni  à  l'Affem- 
blée  où  cette  Loi  fut  portée.  En  gé- 
néral les  peines ,  &  fur-tout  les  pei- 
nes capitales  ,  ne  fauroient  être  trop 
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reflreintes ,  les  cas  n'en  peuvent  être 
trop  précifément  exprimés  ;  toute 
interprétation.,  toute  extenfion  d'un 
cas  à  un  autre  doit  être  défendue  ; 
la  Loi  doit ,  avant  tout ,  être  parfai- 
tement connue  ;  toute  Loi  pénale , 
qui  a  ct^é  d'être  préfente  à  l'efprit 
de  tous  les  Citoyens ,  doit  être  cen^ 
fée  abolie. 

Ce  fut  Edouard  qui  établit  en  An- 
gleterre les  Manufadures  d'étoffes 
de  laine ,  &  qui,  par-là,  tira  l'Angle^ 
perre  de  la .  dépendance  de  la  Flan- 
dre, où  jufqu'alors  les  laines  An- 
gloifes  avoient  été  travaillées.  Ce 
changement  eft  une  époque  dans  la 
rivalité  de  la  France  &  de  l'Angle- 
terre. Privée  de  cette  branche  de 
commerce ,  la  Flandre  dut  en  gar- 
der du  relTentiment  contre  l'Angle- 
terre ,  &  en  être  plus  favorablement 
difpofée  pour  la  France.  Vers  le 
même  temps ,  la  Flandre  devint  en 
quelque  forte  Françoife  par  le  ma^ 
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riage  de  Théritière  de  ce  pays  avec 
le  Duc  de   Bourgogne  ;   Edouard 
n'avoit    pu    obtenir  cette  héritière 
pour  un  de  les  fils  ;  il  regardoit  donc 
la  Flandie  comme  une  alliée  infi- 
dèle ,  qui  le  quittoic  pour  fon  rival , 
&  il  s'applaudit  de  la  priver  d'une 
branche    de  commerce   ,  dont  en 
même  temps  il  enrichifToit  fon  pays. 
Edouard  crut  ôter  à  la  France  un 
relie  de  fupériorité  fur  l'Angleterre , 
en  aboliffant  au  Barreau  &  dans  les 
a&s  publics  Tufage  de  la  Langue 
Françoife ,  que  Guillaume  le  Conque^ 
fant  y  avoit  introduit.  Guillaume,  né 
François,  avoit  prétendu  donner  fa 
Langue  à  la  Nation  vaincue,  &  abolir 
la  Langue  Saxonne^  il  n'avoit  pu  par- 
venir qu'à  former  une  Langue  mixte, 
où    le    Saxon   a   toujours    prévalu. 
Edouard ,  en  levant  le  dernier  obf- 
tacle  qui  empêchoit  les  Angloîs  de 
cultiver  leur  Langiie  naturelle  &  de 
^Y  livrer  fans  partage,  prépara  la  per- 

fedion 
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fet?lion  de  cette  Lan2:ue  &  la  naiflan- 
ce  de  la  Littérature  Angloife  ;  mais 
aiiiTi ,  en  roiiipant  le  dernier  lien  qui 
pouvoit  rapprocher  la  France  &  l'An- 
gleterre ,  en  afFoibliflant  le  fouvenir 
de  rorio:ine  commune ,  il  fortifia  les 
haines  nationales  &  perpétua  la  riva- 
lité. Si,  félon  llntention  de  Guillaume 
le  Conquérant,  le  François  étoit  de- 
venu  la  Langue  de  l'Angleterre  ,  les 
modifications  que  le  caractère  na- 
tional y  auroit  apportées  de  part  &. 
d'autre,  l'emploi  divers  qu'auroient 
fait  du  même  inflrument  deux  Na- 
tions rivales,  ennemies,  &  d'une  conl^ 
titution  fî  différente ,  auroient  pu  de- 
venir pour  les  Philofophes  un  fujec 
'd'attention. 

Quoique  l'Angleterre  eût  de  m.oins 
que  la  France  le  fléau  des  Grandes- 
Compagnies  ,  la  police  des  grands 
chemins  n'y  étoit  pas  mieux  obfer- 
vée  :  on  en  oeiit  iu2:er  par  l'aventure 
3ii  Roi  de  Chypre,  volé  &  dépouillé  p,  i-]l\  '°^' 
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fur  un  grand  chemin  avep  toute  fa 
fuite  en  vifitant  l'Angleterre.  Les  Ba- 
rons ,  pour  ne  pas  perdre  des  Vaft 
faux  dont  apparemment  ils  tiroient 
parti ,  le  Roi  pour  exercer  la  préro- 
gative Royale  de  faire  grâce  ,  alTu- 
roient  l'impunité  aux  voleurs.  Les 
Communes  fe  plaignirent  fouvent  de 
cet  abus  ;  mais,  dit  à  ce  fujet  un  Au- 
teur Philofophe  ,  il  parut  toujours 
plus  important  de  fatisfaire  un  grand 
Seigneur,  que  de  protéger  le  peuple. 
Malgré  ces  défauts  qui  reftoient 
encore  dans  Fadminiflration ,  jamais 
l'intérieur  de  l'Angleterre  n'avoit  été 
plus  tranquille ,  les  Grands  plus  four- 
mis ,  le  peuple  plus  docile  ni  à  beau- 
coup d'égards  plus  ménagé.  Edouard 
voyoit  tout  par  fes  yeux,  il  avoit  dts 
intentions  droites,  des  lumières,  peu 
de  paflîons  ;  fans*la  guerre,  il  n'eût 
point  foulé  fes  fujets  ,  &  l'ambition 
feule  l'empêcha  d'être  un  bon  Roi. 
Des  trois  Rois  de  France  dont  il  fut 


àe  la  Q^uerelle  ,  &c,  ^iSj 
tour-à-to-ir  le  rival ,  il  effaça  les  deux 
premiers  &  ne  céda  qu'à  Charles  V  ; 
mais  il  paroi t  qu'il  ne  regarda  comme 
fon  rival  perfonnel  que  Philippe  de 
Valois ,  parce  que  c'étoit  contre  lui 
perfonnellement  qu'il  avoit  perdu 
fon  procès  au  jugement  de  la  Nation 
Françoife.  Il  fit  moins  d'efforts  con- 
tre le  Roi  Jean,  &  fembla  laiffer  au 
Prince  de  Galles  fon  fils  le  foin  de 
combattre  ce  nouveau  rival  ;  la  jalou- 
fie  que  Jean  avoit  conçue  contre 
Edouard,  flattoit  celui-ci  &  ne  i'irri- 
toit  point.  Charles  V  força  Edouard 
III  &  le  Prince  de  Galles  à  l'honorer 
à  leur  tour  du  même  fentiment. 

Nous  avons  loué  le  Roi  Jean  de 
n'avoir  point  été  jaloux  de  fon  fils  ;  le 
même  éloge  eft  du  à  Edouard;  nous 
le  voyons  toujours  fîatté ,  jamais  allar- 
mé  de  la  gloire  du  Prince  de  Galles  : 
»  Je  veux  que  la  journée  foit  (îenne ,  ,  ^^^'^^■^^^  » 

^  ^  -^        J  *  1, 1,  c,  130, 

difoit-il  à  la  bataille  de  Crécy  ;  la 
confiance  avec  laquelle  il  lui  conféra 
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cette  ti^oéct  de  Vice -Royauté  de 
l'Aquitaine  ,  n'eft  certainement  pas 
d'un  père  &  d'un  Roi  ombrageux. 
Ajoutons  que  la  gloire  d'Edouard  IH 
&:  celle  du  Prince  de  Galles  étoient  du 
même  eenre  ,auiiçu  aue  celle  du  Roi 
Jean  &  celle  de  Charles  Y  étoient 
d'un  genre  différent ,  que  par  confé- 
quent  Edouard  étoit  rival  de  fon 
fils ,  plus  que  le  Roi  Jean  ne  l'étoit 
du  fien, . 

Edouard  ,&  Jean  curent  Fun  & 
l'autre  un  ^is  plus  grand  qu'eux , 
Xiiais  Edouard  a  llir  Jean  l'avantage 
d'avoir  formé  le  lien  ;  auiîj  le  Prince 
de  Galles  paroit-il  n'être.,  pour  ainli- 
^ire ,  qu'Edouard  perfectionné  :  mais 
Charles  V  efl  un  Prince  tout  diffé- 
rent de  fon  père,  &:  formé  fur  de 
tout  autres  principes. 
^,  ^    „         Un  Auteur  Andois  moderne  nous 

M.  Sraolktc.    '  ^ 

'  paroit  avoir  trop  reilreint  l'éloge  du. 
Prince  Noir,  il  fembîe  lui  conteiler 
les  talens  d'an  Général  ,   quoiqu'il,: 


% 


de  la  Querelle  ,  &c,  lêg- 
avoue  que  ce  Prince  n'a  jamais  livré 
de  bataille  qu'il  n'ait  gagnée,  ni  for- 
mé d'entreprrfe  qui  n'ait  réufïi  ;  que 
les  foldats  Tadoroient,  &  fe  croyoient 
invincibles  fous  fa  conduite.  Cet  aveu 
s'accorde  bien  mal  avec  un  jugement 
fi  févère.  S*il  a  voulu  dire  que  îe 
Prince  de  Galles  n'apporta  aucun 
changement  confidérable  dans  l'arc 
de  la  guerre  ,  &  qu'il  fit  feulement 
avec  plus  d'éclat  l'efpèce  de  guerre 
que  l'on  connoilToit  de  fon  temps , 
au  lieu  que  •  Du  Guefclin  ,  aidé  des 
principes  de  Charles  V,  paroît  avoir 
employé  une  méthode  nouvelle  , 
moins  brillante ,  mais  plus  favante 
&  plus  sùrt ,  nous  fommes  entière- 
ment de  fon  avis  :  mais  quelques  fau- 
tes que  le  Prince  de  Galles  ait  pu 
faire ,  comment  refufer  le  titre  de 
Général  au  vainqueur  de  Du  Guef- 
clin? Le  refufe-t-on  au  G:rand  Côn- 
dé  ,  au  Maréchal  de  Luxembourg  , 
diftingués  ,    comme  le  Prince    de 
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Galles  ,  par  le  génie  des  batailles  ? 
Quant  aux  vertus  du  Prince  de 
Galles ,  M.  Smollett ,  malgré  le  té- 
moignage confiant  de    l'Hifloire  ^ 
élève  quelques  doutes  fur  la  clémen- 
ce &  Thumanité  de  ce  Prince  ,  il 
demande  qu'on  lui  en  cite  des  traits 
marqués.    On  pourroit  lui  citer  les 
procédés  de  ce  vainqueur  à  Pégard 
du  Roi  Jean  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers ,  &  à  l'égard  des  prifonniers 
François  &■  Caflillans  après  la  ba- 
taille de  Navarrette.  Mais  d'ailleurs 
pourquoi  chercher  à  douter  de  la 
vertu,  quand  elle  eft  fi  bien  attefl:ée> 
L'exercice  habituel  de  la  bienfaifan- 
ce,  qui  paroît  avoir  rempli  la  vie 
de  ce  Prince  ,  n'efl-il  pas  bien  fupé- 
xieur  à  deux  ou  trois  traits  éclatans, 
qui  fou  vent  ne  prouvent  rien  pour 
le  fond  du  caraâère  ?  Le  Prince 
Noir  étoit  né  ,  dit  M.  Hume ,  pour 
illuflrer  le  fiécle  le  plus  brillant ,  &c 
les  vices  de  fon  fîécle  ne  l'atteigni* 
rent  point. 


de  la  Querelle  ,  &c.  271 
Le  Captai  de  Buch ,  toujours  pri- 
fonnier  en  France  ,  y  mourut  de 
faim  &  de  douleur  ,  n'ayant  plus 
voulu  prendre  aucune  nourriture  de- 
puis qu'il  eût  appris  la  mort  du  Prin- 
ce de  Galles  fon  ami  ;  trifte  hom- 
mage ,  qui  ne  peut  être  rendu  qu'à  la 
bonté,  &  qu'ont  reçu  parmi  nous 
Charles  Vlîl  &  Henri  IV. 

On  reproche  au  Prince  de  Galles 
des  dé  vacations  :  c'étoit  la  faute  de 
la  guerre  &  du  temps.  On  lui  repro- 
che le  fac  de  Limoges  &  le  fouléve- 
ment  des  Seigneurs  Gafcons ,  caufé 
par  des  impôts  :  mais  alors  le  Prince 
de  Galles  n  étoit  plus  lui-même.  On 
lui  reproche  le  fecours  donné  à  Pier- 
re le  Cruel  :  mais  il  faut  être  jufte  ; 
la  révolution  de  Caftille  avoit  deux 
faces  ;  les  François  ne  voy oient  que 
les  crimes  de  Dom  Pedre,  le  Prince 
de  Galles  ne  vit  que  fes  droits  &  fes 
malheurs.  Le  Trône  étoit  à  Dom 
Pedre  ,  le  Prince  de  Galles  avoit 
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pour  îe  moins  autant  îe  droit  de  l'y 
faire  remonter  ,  que  DuGuefdin  ce- 
lui de  l'en  faire  deicendre.  Les  inten- 
tions du  Prince  de  Galles  étoient 
pures,  il  vengeoit  la  querelle  des 
Rois  ,  &:  il  efpéroit  que  Dom  Pedre, 
corrigé  parle  malheur,  refpederoit 
Thumanité. 

Le  Prince  de  Galles  peut  être  con- 
iidéré  ibus  deux  afpeds  :  comme 
guerrier  &  comme  Prince.  Comme 
guerrier ,  c^Îl  Du  Guefcîin  qui  eft 
fon  rival  ;  il  vainquit  ce  rival ,  mais 
Du  Guefcîin  finit  par  lui  enlever 
r Aquitaine.  Comme  Prince  ,  c'efb 
Charles  V  qu  on  peut  oppofer  au 
Prince  de  Galles.  Si  l'Anglois  eut  fur 
Charles  V  l'avantage  d'être  un  héros,, 
ne  pourroic-on  pas  dire  que  Charles 
eut  fur  lui  l'avantage  d'avoir  dédai- 
gné de  l'être  ?  Les  vertus  du  Prince 
de  Galles  furent  d'un  héros,  comme 
fes  talens  ;  &  les  talens  &  les  vertus 
de  Charles  V  furent  d'un  fage.   La 


ie  la  Q_iîerelle  ,  &c.  273 
ïenfibilité  du  Prince  de  Galles ,  en  le 
j*endanr  plus  aimable  ,  plus  géné- 
reux ,  plus  f ntérelTant  ,  plus  compa- 
tifTant ,  lui  donnoit  aulTi  plus  de  àii- 
pofîtion  à  la  colère  ,  à  la  \^iolence , 
à  la  préventioa,  à  la  préfompîion  ; 
Charles  ne  perdit  prefque  jamais  ni 
Féquilibre  dans  les  tempêtes,  ni  la 
patience  dans  les  maux  ,  ni  la  pru- 
dence dans  la  profpérité ,  ni  le  calme 
(d'une  Tailbn  fupérieure  dans  les  af- 
faires. D'après  cette  différence  de 
caraélères,  il  dbit  y-avoir  plus  d'in- 
égalités ,  plus"  de  vlciffirades.  dans  la 
fortune  &  clans  radminiiiraîion  du 
Prince  de  Galles ,  que  dans  celles  de 
XThaî'Ies  V. 

•  Ce  grand  Roi  honora  la  mémoire 
de  fes-.illuflres  rivaux.  Les  grandes 
âmes  s'eftiment  &  font  toutes  amies, 
malgré  la  rivalité  politique  &  l'op- 
pofition  des  intérêts.  Edouard  & 
Charles  V  firent  l'un  de  l'autre  l'é- 
loge ,  qui  les  caraâérife  véritable- 
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ment.  Edouard  difoit  de  Charles  î 
FroîfTard.  U  n'y  €11 1  oTicques  Roi  qui  moins  fe 
K2i/»  Thon»  armât,  &  fi  n'y  eut  onc  que  s  Roi  qui 
tant  me  donnât  à  faire.  L'éloge  d'E- 
douard pourroit  être  borné  à  ce  peu 
de  mots  que  dit  de  lui  Charles  V  : 
que  bien  noblement  &  bien  vaillam- 
ment il  avoit  régné ,  &  que  bien  de- 
voit  être  de  lui  nouvelle  &  mémoire 
au  nombre  des  Preux. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  pré- 
férions l'éloge  qu'avoir  mérité  Char- 
j  T>uTiiier,  ^^s  V.  Du  Tillet  dit  aufîl  de  ce  Prince 
Mc^ux  chr.  ?^^  jamais  il  ne  vêtit  armure  ni  au- 
»i)r^des  Rois  ^^  habillement  de  s:uerre ,  &  ce  qui 

«s  fiance.  o  j  j. 

eft  remarquable  ,  il  dit  cela  pour  le 
louer ,  digne  d'éloge  lui-même  pour 
avoir  fenti  que  e'étoit-là  un  éloge  (i). 


(i)  Lorfqu'Eutrope  obferve  que  Numa  Pom- 
j>ilius  ne  fit  point  la  guerre  ,  c'efl:  un  avea 
qu'il  fait ,  non  un  cioge  qu'il  donne.  Il  femble 
^emanàer  grâce  pour  Numa  ,  qui  b&llum  nul- 
àum  Q  uiD£M  gejftt  y  il  cïeit  ayaûce^  un  |ara.- 


ie  la  Querelle ,  &c,  275 
Ce  fut  Richard  ,  fils  unique  du 
Prince  de  Galles ,  qui  fuccéda  au 
Trône  d'Edouard  III  ,  fon  ayeuî. 
Edouard  eut  d'autres  fils ,  qu'il  faut 
rappeller  ici  pour  la  fuite ,  favoir  :  le 
Duc  de  Clarence ,  le  Duc  de  Lan- 
caftre ,  le  Comte  de  Cambridge  , 
qui  fut  depuis  Duc  d*Yorck ,  &  le 
Duc  de  Gloceftre.  Le  Duc  de  Cla- 
rence étoit  mort  avant  fon  père ,  ne 
iailTant  d'Elizaberh  de  Burgh  fa  fem- 
me ,  qu'une  fille ,  mariée  à  Edmond 
Mortemer  ^  Comte  de  la  Marche* 
Le  Duc  de  Clarence  étoit  de  tous 
les  fils  puînés  d'Edouard  III  ^  le  plus 


doxe  y  en  ajoutant  que  ce  Roi  pacifique  ne  flir 
pas  moins  utile  à  Rome  que  le  belliqueux  Ro-» 
mulus  ,fed  non  minus  Civitati  quant  Romidm.j 
profuit.  Nous  ne  connoifTons  pas  de  plus  beï 
cloge  pour  un  Prince  qui  a  régné  quarante- 
trois  ans ,  que  ces  trois  mots  :  bellum  nullunz 
gejfit.  Ce  règne  pacifique  fut  un  phénomens 
pafTager.  A  Numa  fuccède  Tullus  Hoftiiius  : 
kU  bclla  re^aravix^ 
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digne  d'un  tel  père  &  d'un  frère  tel 

que  le  Prince  Noir. 

Edouard  IIÏ  îaiffa  aufîi  des  filles  : 
Ifabelle  ,  mariée  à  Enguerrand  de 
Coucy ,  Marie  au  Duc  de  Bretagne , 
Marguerite  au  Comte  de  Pembrock 
Jean  Hafrings.  Enguerrand  de  Cou- 
cy, mari  de  Fainée  ,  étoit  Comte  de 
SoifTons  en  France  &  de  Bedfort  en 
Angleterre.  Né  fujet  &  vaffalduRoi 
de  France ,  devenu  gendre  &  vaffal 
du  Roi  d'Angleterre  ,  il  voulut  ne 
manquer  à  aucun  de  fes  devoirs  ,  & 
n  erre  l'ennemi  d'aucun  de  ces  deux 
Princes  ;  il  prit  le  parti  de  s'abfen- 
ter  &  d'aller  faire  la  guerre  en  Italie. 
Il  fervit  long-temps  le  Pape  contre 
les  Vifcontls  ;  lorfque  îa  trêve  fut 
conclue  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre ,  il  revint  en  France ,  &  rendit 
bientôt  après  à  Charles  V  le  même 
fervice  que  Du  Guefclin  lui  avoit 
rendu  autrefois  par  l'expédition  de 
îjr©i£\si.  CaftiUe.  Le  Duc  d'Autriche  venoit 


de  la  Querelle ,  &c,  ijy 
de  mourir  ;  Coucy  en  étoit  le  neveu 
par  fa  mère  &  Théritier  ;  il  alla  ré- 
clamer œtte  fuccefTion ,  il  condjifit 
en  Allemagne  ce  qui  redoit  des 
Grandes-Compagnies  anciennes ,  & 
ce  qui  s'en  étoit  formé  de  nouvelles 
pendant  la  dernière  guerre.  N'ayant 
point  réufÏÏ  dans  Fexpédition  d'Au- 
triche ,  Coucy  ramena  en  France  ces 
Compagnies ,  lorfque  ,  fous  le  règne 
fuivant ,  la  trêve  avec  l'Angleterre, 
expirée  ,  &  îa  guerre  renouvellée^ 
rendirent  leurs  fervices  utiles.  Alors 
il  rompit  hautemxnt  avec  F  Angle- 
terre ,  permit  à  fa  femme  d'y  retour- 
ner, &  renvoya  au  nouveau  Roi  l'Or- 
dre de  la  Jarretière ,  en  lui  déclarant 
que  fes  derniers  fervices  feroient 
pour  le  Roi  &  pour  le  pa^'^s  qui 
avoient  eu  fes  premiers  fermens> 
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CHAPITRE    VL 

Richard  II  en  Angleterre , 
Et  encore  Charles  V  en  France^ 

Depuis  1577  jufqu'en  138a, 

U  N  enfant  de  dix  ans  étoit  chargé 
de  balancer  la  puiiïance  &  la  fagelTe ,. 
fous  îefquelles  la  fortune  d'Edouard 
lïl  &  le  génie  du  Prince  de  Galles 
venoient  de  fuccomber.  Des  oncles 
ambitieux  &  mal  -  intentionnés  ne 
pouvoient  qu'égarer  fon  inexpérien- 
ce &  fa  foibleffe.  Tel  étoit  alors  le 
fort  de  l'Angleterre  ,  mais  auffi  tel 
alloit  être  bientôt  celui  de  la  France. 
Charles  V  Tavoit  prévu  ;  le  fage  ap- 
perçoit  de  loin  fa  décadence  ,  & 
Charles  fentoit^  dit-on  ,  les  atteintes 
d'un  poifon  lent  que  le  Roi  de  Navar- 
re lui  avoir  donné  autrefois»  Il  voyoit 
fon  fils  à  peu  près  à  l'âge  de  Richard  ^ 


ât  la  Querelle ,  &c,  279' 
îî  connoifToit  bien  fes  frères  ,  il  les 
craignoit  pour  ce  fils  &  pour  fon  peu- 
ple. De-là  cette  fameufe  Ordonnance 
de  î  374,  qui  fixe  la  majorité  des  Rois 
à  leur  quatorzième  année.  Charles, 
dans  le  préambule  de  cette  loi ,  dit 
que  la  Providence  répand  des  lumiè- 
res prématurées  dans  l'ame  de  ceux 
qu'elle  defline  à  gouverner  les  autres 
hommes  ;  qu'inftruits  avec  plus  de' 
foin  que  leurs  fujets  &  par  des  per- 
fonnages  choifis ,  leur  efprit  doit  faire 
des  progrès  plus  rapides,  &c.  Charles 
V  fentoit  bien  la  ioibleiTe  de  ces  rai- 
fons  ;  on  voit  qu'il  auroit  voulu  hâter 
les  années  de  fon  fils  ;  on  voit  qu'il 
eût  voulu  tranfmettre  à  tous  fes  fuo»- 
ceiTeurs  la  fagelTe  qui  avoit  diftîn- 
gué  fon  enfance.  Il  avançoit  pour  eux 
rage  de  l'autorité  ;  ne  pouvant  forcer 
la  nature ,  il  l'invitoit  à  s'élever  dans 
les  Rois  au-deifus  d'elle-même.  Mais 
combien  cette  prudence  fut  démen- 
tie par  le  fort  I  Charks  vauloit  que 
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fon  fils  fût  îe  premier  de  nos  Rois  *  : 

majeur  avant  quatorze  ans;  le  Ciel 

condamna  ce   lils  à   une   minorité 

éternelle. 

Malgré  le  defir  qu'avoient  Edouard 
IIÏ  &  Charles  V  de  laifTer  à  leurs  fuc- 
cefTeurs  un  Royaume  paifible ,  ils  n'a- 
voient  pu  convenir  des  conditions  - 
de  la  paix,  &  les hoililités n étoient 
que  fuipendues.  Charles  fentoit  fes 
avantages ,  Edouard  vouîoit  fe  difîi- 
muier  fes  pertes.  Charles  montra  fa 
fupériorité  dès  les  premières  confé- 
rences ,  en  exigeant  que  lé  Duc  de 
Lancaftre,  l'un  des  Plénipotentiaires, 
Quittât  le  titre  de  Roi  de  Caflilie  & 
de  Léon,  auquel  il  avoit  certaine- 
ment plus  de  droit  que  îe  Roi  d'An- 
gleterre n'en  avoit  au  titre  de  Roi 
ée  France.  Charles  crut  devoir  cet 
égard  à  fon  fidèle  allié  ,  Henri  de 
Tranftamare.  Henri  envoya  des  Plé- 
nipotentiaires aux  Congrès  de  Bru- 
ges &  de  S,  Orner ,  oii  fe  tenoient 

I, 


âe  la  Querelle  ,  &c,  i^r 
les  conférences.  Sur  leur  route  ,  ils 
furent  attaqués  par  une  efcadre  An- 
gloife  ,  qu'ilsj>attirent ,  &  dont  ils 
firent  le  chefprifonnier.  Tout  cédoit 
aux  armes  réunies  de  la  France  & 
de  la  Caîlille ,  &  la  marine  Efpa- 
gnol^triomphoit  en  toute  occafïon 
de  la  marine  Angloife.  Malgré  tant 
d'avantages  ,  Charles ,  en  faveur  de 
la  paix  ,  ofFroit  de  rendre  jufqu  a 
quatorze  cens  Villes  fermées  &  trois 
mille  forterefles  (i)  dans  les  Provin- 
ces de  r Aquitaine  ,  exi2:eant  feule-  f  oiffaM. 
ment  que  ces  rrovmces  rentraffent 
fous  la  fuzeraineté  de  la  France ,  & 
ne  fe  réfervant  en  propriété  de  ce 
côté-là,  que  Montauban  &  une  par- 
tie du  Quercy.  On  attendoit  la  ré- 
ponfe  à  cette  propofition  ,  îorfqu'E- 
douard  mourut.  Le  nouveau  gouver- 


(i)  1\  faut  fe  fouvenir  qu'alors  tout  étoic 
Toiterefie  ou  Ville  fermée,  fans  quoi  ce  nom- 
bre feroit  incroyable. 
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nement  Anglois ,  à  la  titt  duquel 
éroit  le  Duc  de  Lancaftre ,  ou  ne 
fentit  pas  ou  craignit  de  laiflèr  voit* 
l'intérêt  qu'il  avoit  de  faire  la  paix. 
Ce  fut  en  Angleterre  que  les  Frari-' 
çois  apprirent  la  mort  d'Edouard  ; 
la  trêve  étant  expirée  vers  ce  tqmps- 
là  ,  Jean  de  Vienne  ,  Amiral  de 
France  ,  neveu  du  défenfeur  d& 
Calais  ,  étoit  allé  ravager  les  côtes 
méridionales  de  l'Angleterre,  depuis 
le  Comté  deKent  jufqu'à  Plimouth* 
Lesfecours  delaCaftille  groffiffoient 
îa  flotte  Françoife  dans  cette  expé- 
dition ,  qui  honora  le  nom  de  Jean 
de  Vienne ,  &  remplit  Londres  de 
terreur.  La  France  avoit  pour  elle 
les  flottes  de  la  Caflille  &  les  armes 
de  l'EcofTe ,  qui  fortit  alors  de  fon 
inadion.  L'Angleterre  n'avoit  que 
le  défefpoir  du  Duc  de  Bretagne  & 
les  forfaits  du  Roi  de  Navarre.  Le 
Duc  de  Bretagne  livra  Breft  aux 
Anglois  ^  le  Roi  de  Navarre  leur  It- 
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vra  Cherbourg.  Ce  Prince  avoir  mé- 
riré  que  tous  les  crimes  ou  tous  les 
malheurs  lui  fulTent  imputés.  Jeanne 
de  France  fa  femme  ,  fœur  de  Char- 
les V ,  mourut  fubitement  dans  le 
bain ,  de  foiblejfe  de  cœur  ou  d'avoir  Mém.  *f 
ete  mal  gardée  ,  ce  lont  les  termes 
&  le  feul  réfultat  des  dépofitions 
faites  juridiquement  fur  ce  fui'er.  On 
foupçonna  Charles  le  Mauvais  de 
ravoir  fait  empolfonner  ,  ainfi  que 
Charles  de  Navarre ,  Comte  de  Beau- 
mont  ,  fon  fils  aine ,  qui  n'en  mou- 
rut pas.  Charles  le  Mauvais  devoît 
être  l'empoifonneur  de  fa  femme  & 
de  fon  fils.  Il  fut  obligé  de  fe  Juftifier 
auprès  du  Pape  Grégoire  XI  de  la 
mort  du  Cardinal  de  Boulogne,  qu'on 
l'accufoit  auiïi  d'avoir  empoifonné  ; 
il  ne  put  fe  juftifier  de  fes  nouvelles 
entreprifes  contre  la  vie  du  Roi  de 
France.  Il  avoit  fait  venir  de  l'ICle  de 
Chypre  un  Médecin  Juif,  nommé 
Angel ,  &  Favoit  chargé  de  palTer  ea 
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France  pour  empoifonner  Charles  V, 
dont  il  efpéroit  qu'Angel   obtiens 
droit  aifément  la  confiance  à  la  fa- 
veur de  fa  profefUon  &  de  fes  talens. 
Angel  épouvanté  de  cette  horrible 
commifTïon  ,  &  fe  fentant  perdu  , 
foit  qu'il  confenrk  ou  qu'il  refusât  de 
s'en  charger ,  prit  le  parti  de  la  fuite. 
Le  Roi  de  Navarre  fit  courir  après 
lui,  &  on  le  jefta  dans  la  mer.  Char- 
les le  Mauvais  fit  compofer  fous  {ts 
yeux  par  une  Juive ,  un  poifon ,  dont 
il  chargea  un  de  fes  valets-de-cham- 
bre,  parent  d'un  Officier  de  la  cui- 
fine  de  Charles  V.    A  la  faveur  de 
cette  parenté,  l'empoifonneur  devoit 
s'introduire  dans  la  cuifinepour  épier 
le  moment  de  faire  le  coup.  Sur  quel- 
ques foupçons  &  quelques  indices 
qu'on  eut  de  ce  complot ,  on  arrêta 
un  Chambellan  du  Roi  de  Navarre , 
nommé  Du  Rue  ,  &  un  de  its  Se* 
créiaires  ,  nommé  Du  Tertre ,  tous 
deux  agens  connus  de  ce  Prince. 
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Du  Rue  avoua  tout,  &  même  le  pro- 
jet d empoilbnnement  ;  Du  Tertre 
avoua  toutes  les  infidélités  &  toutes 
les  traiiifons  pofTibles ,  à  l'exception 
de  ce  projet,  dont  ilafmra  n'avoir  eu 
aucune  connoiflance.  Tous  deux  fu- 
rent décapités  aux  Halles  à  Paris  ; 
leur  procès ,  qui  éroit  celui  du  Roi 
de  Navarre ,  fut  rendu  public.  Char-^ 
les  le  Mau/ais  alla  chercher  un  afyle 
en  Angleterre  ;  on  faïfit  Tes  Piace-s^ 
la  guerre  s'alluma   par-tout.    Cette 
humiliante  fcène  s'étoit  paiîée  fous 
les  yeux  du  fils  aine  du  Roi  de  Na- 
varre ,  qui ,  defîrant  de  voir  un  hom- 
me &  un  Pv.oi ,  avoit  obtenu  la  perr- 
miflion  de  fe  rendre  auprès  de  Char- 
les V  fon  oncle.  Le  Roi  de  Navarre, 
dans  la  main  duquel  tout  devenoit 
iilftriiment  du   crime  ,    profita    de 
cette  occafîon  pour  introduire  à  la 
Cour  de  France  fes  éniiiiaires  &  ks 
agens  ;  ils  furent  tous  arrêtés  ,  on 
ftit  même   obligé :,d,e.  SçifTyrer   dii 
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Prince  de  Navarre  ;  il  fut  avéré  qu*îl 
n'avoir  eu  aucune  part  aux  attentats 
de  fon  père ,  il  parut  les  détefter  ,  il 
employa  le  peu  d'autorité  qu'il  pou- 
voit  avoir  fur  les  Commandans  des 
Places  de  fon  père,  pour  les  enga- 
ger à  remettre  ces  Places  aux  Fran- 
çois ;  il  eft  vrai  qu'il  étoit  entre  les 
mains  de  Charles  V. 

Les  Anglois  n'avoient  plus  qu'un 
petit  nombre  de  Places  importantes 
en  France  ;  mais  c'étoient  les  clefs 
d'autant  de  Provinces  ;  Calais  de  la 
Picardie ,  Cherbourg  de  la  Norman- 
die, Breft  de  la  Bretagne ,  Bordeaux 
de  la  Guyenne ,  Bayonne  de  la  Gaf- 
cogne.  Charles  le  Mauvais  avoit  pro- 
jette un  échange,  qui  auroit  augmenté 
la  puifTance  des  Anglois  &  la  fienne  ; 
il  leur  cédoit  les  Places  qu'il  pofTédoit 
en  Normandie  ,  &  les  Anglois  lui 
abandonnoient  ce  qui  leur  reftoit  en 
Guyenne.  Par-^là ,  les  Anglois  &  le 
JRoi  de  Navarre  raffembloient  leurs 
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polTe/Iîons,  les  Angîois  du  côté  du 
Nord ,  le  Roi  de  Navarre  du  côté  du 
Midi.  La  découverte  des  complots 
du  Roi  de  Navarre  &  la  promptitude 
avec  laquelle  fes  Places  furent  failles, 
firent  avorter  ce  projet. 

Le  Roi  de  Navarre ,  revenu  d'An- 
gleterre avec  des  troupes  pour  défen- 
dre fes  Etats ,  voulut  prévenir  le  Roi 
de  Caflille ,  par  lequel  il  s'attendoit  à 
être  attaqué.  Logrogno ,  Place  im- 
portante ,  donnoit  aux  Caftillans  une 
entrée  facile  dans  la  Navarre  ;  Char*' 
les  le  Mauvais,  qui  nefaifoit  la  guerre 
que  par  intrigue ,  voulut  corrompre 
le  Gouverneur  de  Logrogno ,  nommé 
Dom  Pedre  Manrique  ;  celui-ci  de- 
manda du  temps,  &  avertit  le  Roi  de 
Caflille ,  qui,  par  une  contre- intrigue    Mém.  aç 
fort  u(itée  alors,  lui  ordonna  de  fuivre  ^"^*^^ 
cette  négociation,  pour  que  le  Roi  de 
Navarre  fût  pris  dans  fon  propre  piè- 
ge ;  Charles  le  Mauvais  devoit  aller 
en  perfonne  prendre  pofTefîîon  de  la 
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place  en  donnant  l'argent.  La  crainte 
îe  lit  changer  d'avis ,  il  n'envoya  que 
fes  troupes  avec  l'étendart  Royal  de 
Navarre  ,  comme  s'il  eût  été  prélent. 

Lqs  Navarrois  furent  pris  avec  l'ar- 
gent ,  l'étendart  fen.l  ne  le  fut  point. 
Celui  qui  le  portoit,  nommé  Martin 
Henriqués,  eutîe  courage  de  fejet- 
ter  danslEbre  &  le  bonheur  de  fe 
fauver  à  la  nage  ;  il  courut  à  toute 
bride  avertir  le  Roi  de  Navarre,  qui 
fut  bientôt  attaqué  par  les  Caflillans 
&  pouriliivi  jufquesfous  les  murs  de 
pamoelune.  • 

pans  le  même  temps ,  le  Connéta^ 
ble  foumettoit  prefque  toutes  les  Pla- 
ces Navarroiiës  de  la  Normandie ,  à 
l'exception  de  celle  de  Cherbourg  ^ 
que  les  Anglois  défendirent  avec, 
plus  _de  vigueur,  parce  qu'elle  leur 
•avoit  été  cédée.  Lts  François  perdi- 
a'ent  fous  les  murs  de  œttt  Place,  un 
•petit  combat,  rem^arquable  par  l'a^ 
^^haruemenc  qu-ils  y  montrèrent;  il 
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n'en  revint  pas  un  feul  François  ^  tous 
furent  tués  ou  pris. 

Le  fiége  du  château  de  Gauray  , 
que  faiibit  Du  Guefclin,  fut  remar- 
quable auffi  par  Tembrafement  & 
l'explofion  d'un  magaiïn  d'artillerie  , 
&  par  la  prife  du  tréfor  du  Roi  de 
Navarre ,  qui ,  fans  compter  les  pier- 
reries &  d'autres  joyaux,  montoit  à 
foixante  mille  livres ,  (  fomme  alors 
confidérable.  )  Morta2;ne  fut  fauve 
par  la  mort  d'Yvain  de  Galles  ,  qui 
en  faifoit  le  fiége.  Un  fcélérat  du  pays  Froiifard. 
de  Galles  ,  nommé  Jacques  Laube 
è'étant  infînué  dans  fa  familiarité  pour 
le  perdre,  l'afTafllna,  &  courut  s'en 
"vanter  aux  Anglois  ,  qui  profitèrent 
du  crime  en  le  détefiant.  - 

En  Picardie,  la  prife  d'Ardres  par 
le  Duc  de  Bourgogne ,  refTerra  les 
garnifons  de  Calais  &  de  Guines  ,  & 
"délivra  de  leurs  incurfions  l'Artois  & 
ïa  Picardie. 

'  -  Le  Duc  d'Anjou  acheva  de  fou- 
Tome  IL  N 
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mettre  tout  le  cours  des  rivières  de 
Garonne  &  de  Dordogne,  &  gagna 
un  petit  combat  pareil  à  celui  de 
Cherbourg  ;  il  reprit  Montpellier  au 
Roi  de  Navarre ,  mais  il  y  mit  des  im- 
pôts que  le  Roi  de  Navarre  n'y  met- 
toit  pas  ;  Montpellier  fe  fouleva ,  le 
Duc  d'Anjou  reparut  dans  un  appa-^ 
reil  terrible,  on  fe  fournit;  il  prétendit 
faire  grâce  en  ne  demandant  que  ilx 
cens  vidimes ,  dont  deux  cens  péri- 
roient  par  le  fer ,  deux  cens  par  le  feu, 
deux  cens  par  la  corde ,  afin  de  variet 
le  fpeclacle.  Des  Cardinaux,  dos  Moi' 
nés  ,  des  Ma^iftrats  haranafuèrent 
tant  ,  que  le  Duc  a  Anjou  confentit 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  fup- 
plices  fût  racheté  à  prix  d'argent. 
C'étoit  le  véritable  objet  de  cette 
horrible  comédie  qui  fe  j  ou  oit  loin 
des  yeux  de  Charles  V,  mais  que  nou$^ 
verrons  renouvelle r  dans  Paris  fouç 
les  yeux  de  fon  fils.  S'il  y  avoit  eu  1 
un  moyen  de  faire  regretter  Char-' 
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les  le  Mauvais  ,  ç  auroit  été  celui-là. 
Le  fécond  iils  &  la  filîe  de  ce  Roi 
avoient  été  pris  dans  une  des  Places 
qui  venoienr  de  lui  être  enlevées  ; 
ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  occafîon 
de  crime;  voyant  qu'on  ne  fe  prefToit 
pas  de  les  lui  rendre  ,  il  s'en  prit  aux 
Ducs  de  Berry  &  de  Bourgogne  , 
frères  de  Charles  V,  &  voulut  les  fai- 
re empoifonner  par  un  Anglois ,  qui 
s'étoit  vendu  à  lui  pour  cet  attentat, 
&  qui  fut  écartelé.  Ce  Prince  affreux 
rnourut  enfin  brûlé  dans  fon  lit  par 
accident  (i)  ,  &  du  moins  la  mort  de 
Charles  le  Mauvais  &  celle  de  Pierre 
le  Cruel  purent  être  attribuées  à  la 
vengeance  divine. 

La  guerre  qui  fe  faifoit  entre  les 
Anglois  &  les  EcofTois  fur  leurs  fron- 
tières ,  produifoit  peu  d'évenemens. 
Le  grand  objet  étoit  la  guerre  de 


(i)  Ces  deux  evénemens  n'arrivèrent  qu'a» 
commencement  du  règne  de  Charles  VI. 
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Bretagne.  Charles  V  avoit  réfolu  de 
ne  plus  garder  avec  le  Duc  aucune 
cfpéce  de  ménagement;  il  le  fit  ajour-^ 
ner  à  la  Gourdes  Pairs;  il  ajouta  lui- 
même  aux  conclufîons  de  fon  Pro- 
cureur-Général ,  un  difcours  véhé- 
ment contre  le  Duc  ;  il  fit  prononcer 
folemnellement  en  fa  préience  la  con^ 
fifcation  du  Duché.  Tout  ce  Duché , 
à  l'exception  de  Brefl,  étoit  dès -lors 
enlevé  au  Duc  de  Bretagne ,  &  cette 
dépolTeffion  réelle  ,  ouvrage  de  la 
guerre,  n'avoit  blefle  perfonne  ;  les 
Bretons  eux  -  mêmes  y  avoient  con- 
couru ;  ils  fe  révoltèrent  contre  la  dé^ 
poiTeiTion  légale  ;  leurs  cœurs  s'aliér 
nèrent,  ils  fe  tournèrent  vers  le  Prin- 
ce malheureux  qu'on  vouloir  dépouil- 
ler juridiquement  ;  ou  plutôt  ce  ne 
fut  plus  Montfort ,  ce  fut  la  patrie 
qu'ils  crurent  défendre  &  dont  ils 
crurent  foutenir  la  liberté.  Toutes  les 
idées  de  Findépendance  de  la  Breta- 
gne fe  réveillèrent  5  on  ne  parloir  que 
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de  franchife ,  que  des  anciens  Rois  de 
l'Armorique,  &  de  la  nécefîlté  de  fe- 
couer  le  joug  de  la  France. 
-  La  ComtelFe  de  Penthiévre  elle* 
^  même  parut  entrer  dans  ces  vues  ;  elle 
forma  oppofition  pour  elle  &  pour 
fes  enfans  à  TArrêt  de  confifcation  , 
elle  y  étoit  autorifée  ,  le  traité  de 
Guerrande  ,  qui  avoir  exigé  d'elle  le 
facrifice  de  [es  droits  en  faveur  de  la 
Maifon  de  Montfort  ,  les  lui  avoit 
expreflement  réfervés  dans  le  cas  oii 
la  Maifon  de  Montfort  viendroit  à 
s'éteindre.  Ce  traité  s'étoit  fait  fous 
les  yeux  &  par  l'autorité  du  Roi,  & 
la  dernière  reflburce  qu'il  laifToit  à 
la  Maifon  de  Blois-Penthiévre  étoit 
un  bien  foible  refte  de  droits  jugés 
légitimes  par  les  Rois  prédécefTeurs 
de  Charles  V  &  par  la  Cour  des  Pai^s. 
Montfort  n'avoir  point  d'enfans,  &  fa 
perfonne  étoit  profcrite.  Le  cas  pré- 
vu par  le  traité  de  Guerrande  étoit 
donc  arrivé,  La  condamnation  &  k 
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mort  civile  de  Montfort  ne  dévoient 
donc  point  donner  lieu  à  la  confifca- 
tion  &  à  la  réunion  du  fief  au  préju- 
dice d'un  tiers,  mais  feulement  faire 
renaître  les  droits  de  la  Maifon  de 
Blois-Penthiévre,qui  n'avoient  été  que 
fufpendus  en  faveur  de  la  Maifon  de 
Montfort,  &  pour  le  bien  de  la  paix. 
Ces  raifons  étoient  fans  réplique ,  les 
Gens  du  Roi  n'y  opposèrent  rien ,  & 
l'Arrêt réferva  exprefTément  les  droits 
de  la  Maifon  de  Blois  ;  mais  cette  ré- 
ferve  n'étoit  qu'iîlufoire  ;  on  ne  s'en 
difpofoit  pas  moins  à  exécuter  dans 
toute  fa  rigueur  l'Arrêt  de  confifca- 
tion ,  &  à  confommer  la  réunion  de 
la  Bretasrne  au  Domaine  de  la  Cou- 

CD 

ronne.  On  parvint  enfin  à  unir  d'in- 
térêt les  Maifons  de  Blois  &  de 
Montfort. 

La  profcription  du  Duc  de  Bre- 
tagne révoltoit  les  Pairs  mêmes ,  qui 
l'avoient  prononcée.  Plufieurs  d'en- 
tr'eux  s'étoient  abfentés  fous  difFé- 
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l'ens  prétextes.  Ceux  qui  affilièrent  à 
ce  jugement,  trou-vèrent  mauvais  que 
le  Roi  Y  affîflât;  ils  prétendirent  qu'é- 
tant partie  au  procès  ,  il  ne  pouvoit 
pas  être  Juge, &  que c'étoit  à  eux  feuls 
à  faire  judice  d'un  Pair.  Il  s'éleva  en-- 
core  beaucoup  d'autres  difficultés  fur 
la  forme  ;  on  prétendit  que  les  délais 
n'avoient  pas  été  obfervés  ;  que  Ta- 
journement  n'avoir  été  publié  que 
dans  les  Villes  de  la  Bretagne ,  doni: 
le  Duc  n'étoit  plus  en  poiTefTion ,  au 
lieu  qu'il  auroit  dû  être  Signifié  au 
Duc  dans  la  Ville  de  Breft ,  la  feuk 
que  les  François  ne  lui  euffent  pas 
enlevée  (i).  De, plus,  on  avoir  négligé 
d'accompagner  l'ajournement  d'un 
fauf-condui4:,  ainfi  le  défaut  de  sûreté 
fojsirniffoit  au  Duc  une  excufe  fuf- 
fifante. 
La  teneur  de  l'Arrêt  ne  faifoit  pa^ 


(i)  Efle  n^n  étcit  pas  plus  reftée  au  Duc^ 
<U&  cEok  eptre  \è%  mains  des  Anglois. 
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moins  de  peine  que  î'inobfervation 
des  formalités.  Les  Pairs  jugeoient 
que  c'étoit  traiter  un  d'entr'eux  avec 
ttop  de  rigueur.  Les  intelligence^ 
avec  r Anglois  n'étoient  pas  vues  alors 
par  les  grands  VajQaux  de  la  Couron- 
ne, du  même  œil  dont  elles  le  feroient 
aujourd'hui.  Quand  ils  étoient  con- 
tens  du  Roi  &  de  la  patrie ,  F  Anglois 
n'étoit  pour  eux  qu'un  ennemi  étran- 
ger qu'ils  combatîoient  avec  ar- 
deur ;  mais  au  moindre  mécontente- 
ment ,  ils  voy oient  en  lui  un  des 
grands  Vafiaux  de  la  Couronne  , 
un  Pair  de  France  ,  uni  d'intérêt 
avec  eux  pour  balancer  &  borner 
l'autorité  du  Roi.  D'ailleurs  la  Bre- 
tagne,, avec  fes  prétentions  à  l'indé- 
pendance ,  étoit  prefque  regardée 
comme  formant  dans  la  France  un 
Etat  particulier ,  qui  fembloit  avoir, 
comme  tous  les  autres  Etats ,  le  droit 
de  choiftr  fes  alliés.  Enfin  Montfort , 
dont  les  droits  rejettes  par  la  France, 
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n'avoient prévalu  que  parle  fecours 
âts  Anglois ,  Montfort  élevé  parmi 
eux  ,  qui  avoit  triomphé  par  eux  & 
qui  s'étoir  facrifié  pour  eux ,  paroif- 
foit  au  moins  excufable  de  ne  vou- 
loir pas  fe  détacher  d'eux  ;  on  étoit 
fâché  que  les  Anglois  eufTent  été  fes 
bienfaiteurs  ,  mais  on  avoit  peine  à 
blâmer  fa  reconnoillance. 

Ce  point  de  vue  de  l'affaire  échap- 
pa pour  lors  à  la  fageffe  de  Charles 
V  ;  il  ne  vit  que  la  félonie  du  Vaifal , 
que  l'infolence  du  défi  que  le  Duc  de 
Bretagne  avoit  ofé  faire  à  fon  Roi, 
que  la  néceflité  de  couper  jufqu'aux 
dernières  racines  de  cent  alliance 
funefte  de  la  Bretagne  avec  l'Angle- 
terre ;  il  crut  que  les  Bretons  ayant 
eux-mêmes  chailé  leur  Duc  pour 
fon  attachement  à  l'Andeterre ,  trou- 
veroient  bon  que  le  Roi  interposât 
fon  autorité  pour  confommer  leur 
ouvrage ,  il  comptoir  d'ailleurs  fur 
leurs  fervices  &  fur  fes  bienfaits. 
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■  Mais  les  Bretons  ne  raifonnoient 
pas  ainfi  ;  ils  avoient  chaiTé  leur  T>uc, 
difoient-ils ,  pour  éviter  le  joug  An- 
glois ,  ils  le  rappellèrent  pour  éviter 
le  joug  François;  ils  aimoient  mieux 
avoir  affaire  à  un  Duc  qu'à  un  Roû 
•»Un  Duc  prie  quelquefois,  difoit 
le  Seigneur  de  Laval  dans  une  affem* 
blée  de  Bretons  ,  »  un  Rai  com- 
y>  mande  toujours  (i).  »  Les  Bretons 
en  faifoient  alors  l'expérience.  Les 
flatteurs  de  Charles  V  (  car  les  meil- 
leurs Rais  ont  dts  flatteurs  dès  qu'ils 
montrent  une  foibleffe  )  lui  perfua- 
dèrent  d'affujettir  la  Bretagne  à  la 
Gabelle  &  aux  autres  imoofitions 
établies  en  France.  Quel  temps  pre- 


(  I )  Henri  IV ,  qui  n'écoit  pas  monté  fans  con- 
tradidion  fur  le  Trône  ,  prioit  quelquefois.  Où 
a  de  lui  une  Lettre  du  3 1  Août  1 55)  3  ,  adrefTée 
au  Cardinal  d'OlTat,  &  par  laquelle  /Y  /e^ric  de 
fe  concerter  avec  le  Duc  de  Nevers  fon  Am- 
fcaiTadeur,  pour  obtenir.fon  abfolution  du  Pape 
Cléir.ent  YIIL 
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noît-on  pour  ce  coup  d'autorité ,  qui 
avoit  fi  mal  réuffi  au  Duc  lai-même  ! 
Cette  faute  ,  4I  faut  l'avouer ,  ne  re- 
cevoit  point  d'excufe.  Montfort  en 
profita.  Son  arrivée  en  Bretagne  fur 
un  triomphe  ;  fes  fujets  fe  jettoient 
dan^  les  fiots  pour  aller  à  fa  rencon- 
tre, le  rivage  retentifibit  d'acclama- 
tions ,  on  voyoit  couler  de  tous  les 
yeux  des  larmes  de  repentir ,  de  ten^ 
dreile  &  de  joie.  Montfort  étoit  ef- 
corté  des  plus  braves  Capitaines  An- 
glois  :  Robert  Knolles  ,  Thomas  de 
Percy ,  Hue  de  Caurelée  ou  Hugues 
de  Calverley.  Ce  dernier  s'immor- 
talifa  dans  cette  expédition  par  le 
plus  généreux  dévouement ,  fuivi  du 
plus  brillant  fuccès.  Le  Duc  de  Bre^ 
tagne  remontoit  la  Rance  &:  paûbit 
à  la  vue  des  fortifications  de  SainD- 
Maîo,  pour  pénétrer  iufqu'à  Dinan  :  D^Argemî*. 
mais  à  peine  les  vaifTeaux  qui  lui  fer-  hift.  ie  Eïrjrtv 
voient  d'efcorte  ,  s'étoient-ils  enga- 
gés av^ec  lui  dans  iemboucîiure  de 
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la  Rance ,  qu'on  vit  paroîfre  h  flotte 
Efpagnole,  envoyée  contre  le  Duc 
de  Bretagne  &  les  Anglois ,  par  le 
Roi  de  Caflilie  ^  fidèle  allié  de  la 
France  ;  cette  flotte  fépara  des  vaif- 
feaux  de  guerre  Anglois  ,  leurs  bâti- 
mens  de  tranfport  chargés  de  vivres  ^ 
de  munitions  de  guerre  &  du  tréfor 
du  Duc ,  &  ferma  le  paffage  de  la 
Rance  à  cos  bâtimens.  Caurelée 
voyant  que  le  Duc  étoit  en  sûreté  , 
voulut  encore  lui  rendre  fes bâtimens 
de  tranfport  ;  il  oblige  fon  pilote 
particulier  à  tourner  fa  proue  vers  la 
flotte  Efpagnole,  il  fond  fur  cette 
flotte  avec  fon  feul  vaifTeau ,  la  fait 
reculer  ,  protège  les  bâtimens  de 
tranfport  Anglois  ,  les  fait  entrer 
dans  la  Rance ,  &  fait  enfuire  fa  re- 
traite en  bon  ordre.  Il  mérita  que 
Du  Guefclin ,  qui ,  du  haut  des  tours 
de  S.  Malo  ,  voyoit  cette  manœuvre, 
Fadmirât  &  fit  des  vœux  pour  lui. 
La  guerre  continua  en  Bretagne  ,  & 
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les  Bretons  la  portèrent  jufqu'en 
Normandie. 

La  première  faute  qu^avoit  faite 
Charles  V  d'écouter  trop  fon  refTeti- 
timent  contre  Montfort ,  en  entraîna 
une  féconde.  Comme  le  Roi  voyoit 
que  plufieurs  des  Seigneurs  Bretons, 
qu'il  avoit  crus  attachés  à  fes  inté- 
rêts ,  lui  échappoient ,  la  fidélité  de 
tous  lui  devint  fufpede  ;  il  étendit 
fesfoupçonsjufqu'au  Connétable  Du 
Guefclin  ,  dont  les  exploits  avoient 
-tant  contribué  à  la  eloire  de  fon 
règne  ;  les  intrigues  des  Courtifans, 
qui  empoifonnent  tout ,  vinrent  en- 
core aigrir  &  redoubler  ces  défian- 
ces :  on  perfuada  au  Roi  que  Du 
Guefclin  favorifoit  fous  main  le  Duc 
de  Bretagne ,  ce  Duc  de  Bretagne 
que  Du  Guefclin  avoit  dépouillé  lui- 
même  précédemment  ;  mais  alors 
fon  filence  &  fon  inaâion  paroif* 
foient  condamner  la  rigueur  dont  le 
Roi  Youloit  ufer  envers  le  Duc.  Char- 
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les  écrivit  au  Connétable  une  Lettre 
didée  par  la  prévention  &  ia  colère  ; 
Du  Guefclifl,  fier&  fenfible  comme 
tous  les  héros  irréprochables  ,  lui 
renvoya,  dit- on ^  à  l'inilant  l'épée 
de  Connétable.  A  peine  cette  dif- 
grâce  eut-elle  éclaté  ,  que  le  cri  pu- 
blic s'éleva  &  rendit  hautement  té- 
moi^na'a:e  à  la  vertu  de  Du  Guef- 
clin.  Charles  l'entendit;  il  étoit  hom- 
me 5  il  étoit  Roi  ,  il  pouvoit  être 
trompé  ;  mais  il  étoit  Charles  le  Sage, 
il  ne  pouvoit  relier  long- temps  dans 
Terreur  ;  le  tort  lui  avoit  été  fuggéré, 
fon  cœur  lui  infpira  la  réparation. 
'Lqs  Duc:  d'Anjou  &  de  Bourbon 
allèrent  de  fa  part  reporter  l'épée  de 
Connétable  à  Du  Guefclin ,  &  lut 
annoncer  le  retour  des  bonnes  grâ- 
ces de  fon  Roi.  L'Hiftorien  de  Bre- 
B'Argcnt.  tao;ne ,  celui  de  Louis  ÏI ,  Duc  de 

lift  de  brct,       O        7  J 

p'Orronv.  BourboH  ,  &  Guelqucs  autres  ,  alTu- 
I ,  Dixe  de  rent  que  Du  Guefclin ,  plus  frappe 
de  Finjure  que  touché  de  îa  répara-» 


tfourxk. 
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tîon ,  refufa  conflamment  de  repren- 
dre les  marques  de  ia  dignité.  L'Au- 
teur de  la  nouvelle  Hifloire  de  Fran-  viiiaretî 
ce  n'en  croit  rien ,  &  en  convenant 
de  la  difgrace  pafTagère  du  Conné- 
table comme  d'un  fait  avéré ,  il  doute 
même  qu'il  ait  renvoyé  l'épée  ;  fes 
raiibns  font  qu'il  ne  trouve  dans  les 
dépôts  publics  aucun  monument  de 
cerfe  abdication  ;  elle  auroit  dû  ^ 
felcn  lui ,  ttrt  confervée  dans  le  tré- 
for  des  Chartes ,  où  l'ufage  étoit  de 
placer  ces  fortes  d'aâes  ;  elle  auroit 
dû  aufîi  être  iafcrite  dans  les  regif- 
tres  de  la  Charnbre  des  Comptes , 
ou  Ton  trouve  celle  du  Connétable 
de  Fiennes  ,  prédéceffeur  de  Du 
Guefclin,  ainfi  que  celles  de  quel- 
ques-uns de  fes  prédécefieurs  &  de 
fes  fucceîTeurs.  Mais  cette  démifîîon, 
par  la  raifon  même  qu'elle  a  été 
promptement  révoquéee  &  qu  elle 
efl  reliée  fans  effet ,  peut  ou  n'avoir 
pas  été  placée  dans  les  dépôts  pu- 
blics, ou  en  avoir  été  otée. 
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Les  autres  raifons  de  M.  Vilîaret 
font  que  FroiiTard  ni  la  grande  Chro- 
nique rie  parlent  point  de  la  démif- 
fion  de  Du  Guefclin.  M.  Vilîaret  ne 
reconnoît  point  ce  héros  généreux 
à  l'inflexible  rigueur  qu  on  veut  que 
fon  refTentiment  ait  oppofé  au  re- 
pentir de  fon  R.oi.  M.  Vilîaret  peut 
avoir  raifon  fur  ce  point ,  fans  que  le 
fait  de  la  démifTion  foit  faux,  il  fuffit 
que  ,  félon  le  récit  de  la  plupart  des 
Hiftoriens ,  Du  Guefclin  ait  repris 
î'épée  de  Connétable  (i). 

Au  refte  ,  il  faut  ou  qu'il  Fait  gar- 
dée ou  qu'il  Fait  reprife  ,  car  dans 
fon  teftament  &  dans  fon  codicille , 
datés  des  9  &  10  Juillet  1380,  trois 
jours  avant  fa  mort  ,  il  prend  ex-* 
preiTément  le  titre  de  Connétable  de 
France, 


(l)  »  Le    Monarque  a  fléchi  fon  fuj et ,  a  dit    - 
-à  cet<e  occafîon  M.  de  la  Harpe.  (  Eloge  cje 
,CharIes  V.) 
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La  difgrace  du  Connétable  avoit  137?' 
aflez  duré  pour  être  fatale  à  un  de 
fes  parens  ou  alliés ,  nommé  Silveftre 
Eudes ,  Capitaine  habile,  &  diftingué 
parmi  tous  ces  chefs  d'Aventuriers  ^ 
qui  s'étoient  fîgnalés  fous  ce  règne. 
Cet  homme ,  dans  un  befoin  prefFant 
d'argent  &  pour  payer  fes  troupes , 
s'étoit  autrefois  faifî  de  quelques  mu- 
lets chargés  d'or  &  d'argent ,  qui 
appartenoienr  à  l'avare  &  vindicatif 
Cardinal  d'Amiens,  Jean  de  la  Gran- 
ge ,  fi  détefté  en  France  pour  fes 
déprédations  ,  mais  trop  aimé  de 
Charles  V ,  ainfî  que  le  flatteur  Bu- 
reau de  la  Rivière  ,  dont  les  déla- 
tions avoient  caufé  la  difgrace  du 
Connétable.  Tant  que  le  Connétable 
fut  en  faveur,  on  n'imagina  point  de 
faire  un  crime  à  Silveftre  Eudes  d'une 
aâion  que  les  loix  de  la  guerre  fem.- 
bloient  autorifer,  parce  qu'elles  auto- 
rifent  tout ,  &  dont  le  temps  devoit 
avoir  effacé  le  fouvenir  j  mais  dès  que 
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Du  Guefcîin  eut  perdu  fa  faveur  & 
Eudes  fon  appui ,  le  crime  de  celui- 
ci  parut  digne  de  mort.  Le  Cardinal 
de  la  Grange  le  fit  arrêter  à  Avignon 
&  conduire  enchaîné  à  Mâcon ,  oiï 
il  eut  la  tête  tranchée.  Les   parens 
de  Budes  portèrent  au  Roi  les  plains 
tes  les  plus  amères  fur  cette  éxecu- 
tion ,  qu'ils   repréfentoient  comme 
très-injufte  ;  on  prétend  que  Charles 
k  Sage  leur  répondit  comme  auroit 
pu  faire  Caligula  dans  fes  fureurs ,  ou 
du  moins   Julien  dans   fes    ironies 
cruelles  contre  les  Chrétiens,  que  s  il 
étoit  mort  innocent ,  ce  devoit  être 
un  motif  de.  confolation  pour  fa  fa-* 
milké 

Quoique  des  Auteurs  aient  cité  de 
bonne  foi  ce  mot  parmi  les  dits  mé- 
morables de  Charles  V ,  on  peut  fe 
difpenfer  de  croire  qu  une  fi  dure 
réponfe  foit  fortie  de  cette  même 
bouche^qui  ne  faifoit  jamais  entendre 
que  des  paroles  de  juftice  &  d'hu- 
inanité. 
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Du  Guefclin  ayant  confenti  d^ou-* 
blier  tous  ces  affronts  &  de  repren-^ 
dre  les  armes  pour  Charles  V  ,  alla 
réduire  quelques  châteaux  dans  la 
Guyenne.  L'année  fuivante ,  pourfuî-  ^3««' 
vant  fes  conquêtes  fur  les  coniins  de 
VAuvtrg-nt  &  du  Gévaudan ,  il  alla 
mourir  le  1 3  Juillet  devant  ce  Châ- 
teau neuf  de  Randan,  dont  les  défen- 
feurs,  par  refped  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  autant  que  pour 
leur  parole  ,  déposèrent  les  clefs  fur 
fon  tombeau.  ClifTon ,  qui  avoir  re- 
cueilli {qs  derniers  foupirs  ,  lui  fuc- 
céda  dans  la  dignité  de  Connétable. 
On  fait  honneur  à  Enguerrand  de 
Coucy  &  au  Maréchal  de  Sancerre 
d'avoir  refufé  cette  dignité ,  &  d'a- 
voir défigné  Cliffon  comme  le  plus 
capable  de  la  remiplir.  On  fait  hon- 
neur à  Clifibn  ,  à  Ccucy  &  à  San- 
cerre d'avoir  craint  de  faccéder  à 
un  homme  tel  que  Du  Guefclin. 
On  Ta  comparé  au  Vicomte  de 
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Turenne  ;  on  auroit  pu  auiîi  com- 
parer le  Prince  de  Galles  au  grand 
Condé  ,  du  moins  pour  le  cara6lère 
de  leurs  talens.  Mais  le  Prince  de 
Galles  fut  le  grand  Condé  avec  plus 
de  douceur  ;  Du  Guefclin  (i)  fut 
Turenne ,  avec  un  refte  de  groflié^ 
reté  qu'il  tenoit  de  fon  fiécle  &  de 
fon  éducation.  Du  Guefclin  &  Tu- 
renne ont  obtenu  l'honneur  de  mê- 
ler leurs  cendres  à  celles  de  nos 
Rois.  Charles  V  fit  élever  à  Du  Guef» 
clin  un  maufolée  placé  au  pied  de  k 
fépulture  que  ce  Prince  avoir  choifîe 
pour  lui-même.  L'épitaphe  qu'on  y 
grava  ,  fimple  &  niodefte ,  comme 


(i)  On  peut  lui  appliquer  l'clgge  que  Cor- 
nélius Nepos  donne  à  Iphicrate  :  sa  Multum 
M  in  hello  eft  verfatas  :fctpe  exercîtibus  prczfuit; 
33  nafqiiam  ciilpâ  maU  rem  gefftt  /  femper  coîv 
n  filio  vicit ,  tantumque  eo  valait ,  ut  multa  in 
?3  re  militaH  ,  partim  nova  attuUrit  ,  partim 
»  me  H  or  a  fccerlt. 
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{î  elle  eût  été  didée  par  Du  Guef- 
clin  lui-même  ,  ne  parle  que  de  fa 
mort,  &  ne  dît  rien  de  fes  adions, 
jiiais  fon  nom  feul  les  rappelle  tou- 
tes. »  La  modeftie  &  le  fafte  des  înf- 
»  cnptions  ,  a  dit  un  vrai  rhilolo-  furChriftinc, 
phe ,  »  font  également  Touvrage  de  f^éàl.  ^^ 
>^  la  vanité.  La  modeftie  convient 
»  mieux  à  la  vanité ,  qui  a  fait  de 
»  grandes  chofes  ;  le  fafte  à  la  vanité, 
»  qui  n'en  a  fait  que  de  petites. 

Tout  n'eft  que  vanité  làns  doute , 
la  mort  en  eil  la  preuve.  Si  Du  Guef- 
clin  eut  celle  de  vivre  à  jamais  dans 
la  mémoire  des  hommes ,  elle  a  été 
pleinement  fatisfaite.  Sa  pompe  fu- 
nèbre ,  en  traverfant  une  grande  par- 
tie du  Royaume  ,  reçut  par-tout  eu 
tribut  les  larmes  de  la  France.  On 
avoit  voulu  épargner  à  la  Capitale 
ce  fpedacle  de  douleur.  On  fit  paifer 
le  convoi  par  S.  Cloud  pour  fe  ren- 
dre à  S.  Denys.  Le  zèle  &  la  recon- 
noiiTançe  rendirent  cette  précaution 


51Ô  Hî/Iolre 

Inutile.  Les  Citoyens  coururent  en 
foule  au-dev^ant  des  tiiftcs  refles  de 
leur  défenfeur ,  &  les  accompa9:nè- 
rent  avec  des  fanglots  juiqu'au  lieu 
de  la  fépulture.  Le  chemin  de  Saint- 
Cloud  à  S-iint-Denys  étoit  bordé 
des  deux  côtés  de  fpecliateurs  épîo* 
rés  ,  &  Paris  ce  jour-là  ne  fut  qu'un 
défert.  Les  trois  frères  du  Roi  ,  le 
Duc  de  Bourbon  ,  fon  beau-frère , 
ami  particulier  de  Du  Guefclin,les 
autres  Princes ,  les  plus  grands  Sei- 
gneurs fe  firent  un  devoir  d'affifter 
à  la  cérémonie  ;  mais  ce  fut  fur-tout, 
îe  peuple  qui,  par  {es  regrets  ,  ho- 
nora dignement  la  mémoire  de  Pu 
Guefclin. 

On  lui  fit  une  Oraifon  funèbre  ; 
c'epL  la  première  qui  ait  été  faite.  Sa 
plus  belle  Oraifon  funèbre  efl  dans 
cts  mots  qu'il  dit  en  mourant  à  {qs 
foldats  :  »  Mes  amis ,  en  quelque  lieu 
?>  que  vous  faiïiez  la  guerre  ,  fouve»- 
4?  çez-vous  (jue  les  femmes  ,  les  eii- 
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»  fans  ,  les  vieillards  ,  les  Ecclefiaf- 
7i  tiques ,  le  pauvre  peuple ,  foible  & 
7>  défarmé  ,  ne  font  point  vos  enne- 
»  mis.  Je  fens  avec  douleur  que  je 
V  n'ai  pas  toujours  été  fidèle  à  cette 
)5  maxime  ;  c'efl  le  fardeau  le  plus 
>î  pefant  que  j'aie  à  porter  au  Tribu- 
r>  nal  de  Dieu. 

Après  la  cérémonie ,  les  Officiers 
du  Connétable  vinrent  prendre  con- 
gé du  Roi.  Auffi-tôt  qu'il  les  apper- 
çut ,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux, 
il  détourna  fes  regards  avec  de  crran^ 
des  marques  de  trouble  &  de  dou- 
leur ,  &  ne  pouvant  foutenir  leur 
vue,  il  leur  fit  dire  que  jamais  il  ne 
les  oublie  roi  t  ,  mais  que  dans  ce 
moment  il  craignolt  trop  de  les  voir 
&  de  leur  parler.  Les  récompenfes 
qu'il  leur  fit  diflribuer,  atteltèrent  la 
fincérité  de  ïts  regrets. 

Ces  traits  de  fenfibil'té  dans  les 
Princes ,  font  précieux  à  recueillir. 
Ç'eft    avec  plaifir   quori  Ut   dan§ 


^i^  Bljfoire 

TAbbé  de  Choify,  que  TEmpereur 
Charles  IV,  oncle  du  Roi  Charles  V, 
étant  allé  à  S.  Denys  ,  lorfqu'il  vint 
en  France  en  1378  ,  demanda  fur- 
tout  à  voir  les  tombeaux  de  Charles 
le  Bel  &  de  Philippe  de  Valois  ,  & 
qu'il  dit  à  l'Abbé  de  S.  Denys  & 
aux  Religieux:  »  Tai  été  nourri  dans 
»  mon  âge  ei  hôtels  de  ces  bons  Rois, 
»  qui  moult  de  biens  m'ont  fait  ;  je 
-»  vous  requiers  affeclueufement  de 
»  bien  prier.  Dieu  pour  eux,  C'eft 
avec  plus  de  plaifir  encore  qu'on  y 
lit  que  le  même  Empereur  étant  allé 
voir  la  Reine  fa  nièce  à  l'hôtel  de 
S.  Pol ,  »  &  ayant  apperçu  la  Dù- 
'^5  cheffe  de  Bourbon  ,  mère  de  la 
»  Reine  ,  qui  s'étoit  retirée  à  un  coin 
r>  de  la  chambre ,  il  fe  mit  à  pleurer 
C},o:ry,Vift»  amèrement  ,  &  elle  auiïi ,  pake 
f ^  f  ^^'irlc  »  tiu  il  fe  fouvint  qu'elle  étoit  fœur 

1,  4,  a  aprcs       t  i 

"",7-'"-J^l^  »  de  fa  première  femme.  H  vmilut 
»  lui  parler  ,  &  ne  le  pouvant ,  il  lui 
7>  fit  di^-e  qu'il  ferait  bien-aife  de  îa 

»  voir 
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yy  voir  en  particulier La  Du- 

*)  chefTe  Douairière  de  Bourbon  vint 
»  voir  l'Empereur ,  &  demeura  deux 
»  heures  avec  lui  dans  fon  cabinet. 
»  Ils  y  renouvellèrent ,  avec  bien  des 
V)  larmes  ,  la  mémoire  de  l'Impéra- 
»  trice. 

C'efl  fur  -  tout  à  Fégard  d'un 
fujet  utile  ,  tel  que  Du  Guexiin , 
qu'on  aime  à  voir  les  Rois  déployer 
leur  tend reiTe  reconnoi fiante.  Le  der- 
nier mot  que  ce  grand  Capitaine  fît 
entendre  à.  fon  Maître,  fut  un  vœu 
pour  la  paix.  En  partant  pour  fa  der-^ 
niere  campagne  ,  il  l'exhorta  forte- 
ment à  terminer  la  c^uerre  ,  fur-tout 
il  lui  fit  fentir  la  néceOlté  de  faire 
la  paix  avec  le  Duc  de  Bretagne.  Le 
Roi  le  lui  promit,  &  il  eût  tenu  pa- 
role ,  mais  il  ne  furvécut  pas  long- 
temps à  la  perte  du  Connétable  & 
à  celle  de  la  Reine,  Jeanne  de  Bour- 
bon. Il  a'/oit,  dit- on,  depuis  vingt- 
deux  ans ,  au  bras  droit ,  une  fiflulc 

Tome  IL  O 
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qui  lui  avoit  fauve  la  vie  ,  lorTqu'il 
avoit  été  empoifonné  par  le  Roi  de 
Navarre.  Cette  fiflule ,  qui  fervoit 
d'ifllie  aux  humeurs ,  avoit  été  mé- 
nagée par  un  Médecin  que  l'Empe-r 
reur  Charles  IV  avoit  envoyé  en 
France  dans  cette  occafion.  Le  Mé- 
decin ,  dit-on  encore ,  avoit  prédit 
que  5  quand  la  fiflule  fe  ferme roit, 
le  Roi  mourroit,  n7.ais  qu'il  auroit 
environ  quinze  jours  pour  fe  recon- 
noître  &  fe  préparer  à  la  mort.  Ainfî 
Charles  V  put  calculer  fes  derniers 
momens,  comme  il  avoit  calculé  les 
ivénemens  de  fon  règne. 

Ce  Roi  néceffaire  fut  enlevé  à  fes 
peuples  le  16  Septembre  1380,  dans 
fa  quarante-quatrième  année,  ayant 
fait  tout  ce  qu  un  bon  Roi  ne  com- 
mence à  faire  qu'à  cet  âge  ,  ayant 
gouverné  fur  un  plan  nouveau  &  ré- 
gulier ,  dont  il  fut  l'inventeur.  Seul 
entre  tant  de  grands  Rois,  Charles  ob* 
tint  le  nom  de  Sage  ;  mais  fon  fiécle, 
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qui  le  lui  donna ,  en  concevoit  -  il 
toute  la  dignité  ?  Ce  fiécle ,  que  le  fa- 
natifme  militaire  enyvroit    de  pré- 
jugés &  de  fureurs  ,  qui  mérita  des 
Conquérans,  par  la  flupide  admira- 
tion qu'il  eut  pour  eux;  ce  fiécle  fut- 
il  digne  d'admirer  Charles  V  ?  Sut-il 
préférer  une  prudence  utile  fans  éclat 
à  la  valeur  ébîouifîànte  &  funefte 
des    Philippe  VI,   des  Jean  ,   des 
Edouard  III ,  des  Henri  V  ?  Put  -  il 
foupçonner  le  rang  que  des  flécles  de 
lumière  donneroient  à  Charles  V. 
parmi  les  Rois  ? 

La  race  Capétienne  n'en  offre 
point  (i)  dont  l'Hiftoire  ait  flétri  les 
noms,  ni  dont  la  Nation  ait  à  rougir. 
JLouis  XI ,  lui-même ,  le  Tibère  de 


(i)  On  ne  parle  ici  que  des  Rois  de  France, 
5:  non  des  Rois  que  la  race  Capétienne  a  four- 
nis à  d'autres  Nations.    Charles  le  Mauvais  ^  ' 
par  exemple  ,    eft  juftement  flétri  par  l'Hif- 
<oire. 
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la  France  ,  femble  avoir  échappé  à 
l'horreur  delà  poilérité  par  des  traits 
de  grandeur  &  par  la  gloire  toujours 
impofante  du  talent.  Mais  parmi  ces 
Rois  diverfement  eilimables  ,  on  en 
compte  à  peine  trois  que  la  juffice  & 
la  raifon  puiflent  placer  à  côté  de 
Charles  V.  S.  Louis  a  fes  Croifades , 
erreur  pardonnable  dans  le  fiécle  où 
il  a  vécu ,  s'il  pouvoit  êti-e  permis  à 
un  grand  homme  de  s'égarer  avec 
fon  fiécle.  Louis  XII,  trop  occupé  du 
Milanès  &  du  Royaume  de  Naples, 
ne  fit  pas  tout  le  bien  qu'il  pouvoit 
faire;  trop  fouvent  trompé  par  fes 
ennemis  ,  il  parut  mériter  de  Tétre, 
comme  il  méritoit  d'être  adoré  de 
fes  peuples.  Nous  aimons  de  Henri 
IV  jufqu'à  fes  foibîefTes ,  mais  Sully 
les  condamna  :  Sully,  plus  févère  que 
la  poflérité ,  ne  crut  pas  qu'on  dût 
pardonner  aux  Rois  des  erreurs  dont 
leurs  peuples  font  toujours  punis. 
Quelles  furent  les   foibîefTes  de 


j| 
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Charles  V  ?  il  n'a  vécu  que  l'âge  des 
erreurs  &  des  pafîions,  &  il  n'a  connu 
ni  les  padions  ni  les  erreurs.  Si  les 
intris^ues  de  Bureau  de  la  Rivière  ,  les 
déprédations  du  Cardinal  de  la  Gran- 
ge ,  les  violences  du  Duc  d'Anjou 
répandent  des  nuages  fur  quelques 
inftans  de  fon  règne ,  tout  ce  qui  eft 
de  lui  efl  pur. 

N'oublions  pas  de  rappeller  enco- 
re le  trait  diilindif  de  l'adminiflra- 
tion  de  Charles  V  ;  c'efi:  le  plaifît 
qu'il  prenoit  à  confulter  Tes  peuples 
fur  fes  opérations  &  fur  fes  loix, 
comme  un  bon  père  de  famille  prend 
des  arrangemens  avec  fes  enfans.  Ce 
fera  toujours  la  politique  dts  Rois 
qui  voudront  être  fervis  avec  zèle» 
On  eftfurpris  de  voir  citée  avec  éloge 
dans  un  Livre  excellent ,  cette  penfée 
de  Senèque:  Nihil  mihi  yideturfri" 
gidiiis  quàm  lex  cum  prologo  Jubeat 
leXj  non  faadeat  {i), 

-         '  M 

(i)  Rien  ne  me  paroit  plus  froid  qu'une  hi 
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Comment  fe  borne-t-on  au  triftc 
plaifir  de  commander ,  quand  on  peut 
perfuader  &  infpirer  ?  Que  la  loi 
ordonne  ,  robéiffance  n'eft  que  né- 
ceflaire  ;  qu'elle  perfuade ,  l'obéiflan- 
ce  eft  volontaire.    Heureufement  , 
malgré   Senèque  ,  les  bonnes  Loix 
Romaines  font  raifonnées   &  moti- 
vées. Parmi  nous,  le  préambule  de  la 
loi  en  expofe  pareillement  l'objet  & 
les  motifs  ;  il  n'y  auroit  qu'un  mé- 
pris barbarepour  Thumanité  qui  pût 
faire  abroger  C(^t  ufage.  Ce  que  Se- 
nèque devoit  dire,  c'efr  que  le  préam- 
bule d'une  loi  doit  toujours  être  vrai, 
parce  que  la  loi  parle  au  nom  de  la 
juflice  &  de  la  vérité.  Charles  V  ne 
voyoit  dans  la  loi  que  la  réunion  de 
toutes  les  volontés  en  une  volonté 
unique ,  dont  la  raifon  eft  le  principe, 
&  dont  le  Monarque  eft  l'organe. 

avec  un  préambule.  Que  la  loi  commande  ;  pûn» 
fuader  nejl pas  fon  affaire» 
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Il  efl  confolant  de  penfer  que  ce  - 
Roi ,  qui  rendit  fes  peuples  heureux,  - 
fut  heureux  lui-même ,  il  le  fut  du 
bonheur  public,  qui  étoit  fon  ou- 
vrage, &  dont  il  jouiffoit  avec  vo- 
lupté. Son  bonheur  domeflique  fut 
l'ouvra2:e  de  Jeanne  de  Bourbon  fa 
femme.  C'eft  peut  -  être  l'union  la 
mieux  afTortie  &  la  plus  conftam- 
ment  heureufe  qu'on  ait  vue  ,  non- 
feulement  parmi  les  Rois  ,  mais  en 
général  parmi  les  hommes.  Tous  deux 
également. fages ,  modeftes  ,  pieux, 
vertueux ,  fenfîbles  ,  bienfaifans  ,  oc- 
cupés de  leurs  devoirs  ,  du  bonheur    „.n  -    . 

r  '  JijitO'.re  ne 

de  l'humanité,  du  bonheur  l'un  de  f^"isii,Ducr 

'  ^  de  rtourbo  1    , 

l'autre,  comme  l'avoient  été  S.  Louis  par   ^'oi-  ■ 
&  Marguerite  de  Provence ,  ils  s'ho- 
noroient  réciproquement  d'une  ten- 
dreffe ,  d'un  refpeft,  d'une  confiance 
fans  bornes. 

Dédaignerons-nous  d'obferver  que 
la  Reine  étoit  encore ,  fans  le  favoir, 
la  plus  belle  femme  &  la  plus  fpiri- 
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tiielle  de  fon  temps  ?  La  Reine  de 
Caflille  ,  fœur  de  la  Reine  de  Fran- 
ce ,  avoit  les  mêmes  vertus ,  les  mê- 
mes charmes  ,  &  fut  la  plus  malheu- 
reufe  Princeffe  de  ce  fiécle  ;  elle 
méritoit  d'être  outragée  par  Pierre 
le  Cruel ,  &  vengée  par  Bertrand 
Du  Guefclin. 

Le  Duc  de  Bourbon,  frère  de  ces 
deux  Reines ,  fut  le  feul  Prince  dont 
îes  vertus  confolèrent  la  France  fous- 
l'anarchie  de  Charles  VI  &  la  tyran- 
nie de  les  oncles  paternels  ;  tous  les 
ades  de  clémence  exercés  malgré, 
eux  par  Charles  VI ,  lui  furent  fug- 
gérés  par  le  Duc  de  Bourbon.  Fe- 
rrait fuiv^ant  fuffira  pour  peindre  l'ame 
de  ce  Duc ,  &  pour  faire  juger  fî 
c'efl  la  flatterie  qui  Fa  nommé  le 
Bon  &  le  Grand,  Pendant  que  les 
Princes  de  fa  Maifon  mouroient  à 
Brignais ,  il  fervoit  d'otage  au  Roi 
Jean  ;  il  languit  aind  huit  ans  dans  la 
captivité.  Son  abLnce  donna  lieu  à 
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des  défordres  ,  fes  Barons  pillèrent 
{qs  Domaines ,  &  Chauveau ,  fon  Pro- 
cureur-Général ,'  fut  forcé  par  le  de- 
voir de  fa  charge ,  d'informer  con- 
tr'eux.  Le  Duc  devenu  libre ,  ferme 
les  yeux  fur  les  fautes  pafTées ,  &  ne 
fonge  qu'à  gagner  les  cœurs  de  {^^ 
vaflaux.  Il  inftitue  l'Ordre  de  VEf-- 
pérance.  Au  milieu  de  la  folemnité 
de  cette  cérémonie ,  le  févère  Chau- 
veau paroit ,  tenant  à  la  main  le  ca- 
hier des  informations  ;  il  le  préfente 
à  genoux  au  Duc  :  Monfeignear ,  lui 
dit-il ,  vous  verre?^  ici  bien  des  cou^ 
pables  ;  les  uns  méritent  la  mort , 
les  autres  ont  au  moins  encouru  la 
confifcation.  Voici  le  regijîre  de  leurs 
crimes, 

Lts  prévaricateurs  étoient  préfens 
&  frémiffoient.  Chauveau,  dit  le 
Prince ,  avei-vous.  aujji  tenu  regijîre 
des  fervices  qu'ils  m'ont  rendus  ?  Il 
prend  le  regiilre  &  le  jette  au  feu 
fans  le  lire.  A  ces  mots  divins ,  à  cette 
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aâion  généreufe ,  des  larmes  de  joie 
&  de  tendrefie  coulèrent  de  tous  les 
yeux.  Il  n'y  eut  pas  un  de  ces  Gen- 
tilshommes ,  coupables  ou  non ,  qui 
ne  jurât  de  donner  fa  vie  pour  un 
Prince  fî  magnanime.  II  profita  de 
cette  ardeur ,  &  ce  fut  pour  le  fer- 
vice  de  l'Etat;  il  mena  fes  fujets  con- 
tre les  Angloîs  ,  à  qui  Charles  V* 
reprenoit  alors  tout  ce  qu^Edouard 
III  avoit  pris  à  la  France. 

La  vertu  &  la  gloire  unirent  de 
îa  plus  tendre  amitié  le  Connétable 
Du  Guefclin  &  le  Duc  de  Bourbon» 
Ce  Prince  fe  fit  honneur  toute  fa  vie 
d'avoir  été  Télève  &  Vami  d'un  fî 
grand  homme.  Il  plaida  fa  caufe  de» 
vant  Charles  V ,  dans  ce  moment 
d*erreur  où  le  R.oi  prévenu  ,  autra- 
geoit  Du  Guefclin  par  un  doute  fur 
fa  fidélité  ;  il  éclaira  Charles ,  &  ra- 
mena Du  Guefclin. 

Pierre  le  Cruel ,  comme  nous  Ta- 
Yons  dit  j  avoit  empoifonné  Blanche 
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de  Bourbon  fa  femme  ,  fœur  du  Duc. 
Celui-ci ,  après  la  mort  de  Pierre  le 
Cruel  ,  étant  allé  en  Caftille  ,  oîi 
Henri  de  Tranftamare  Tavoit  invité 
aune  expédition  contre  les  Maures, 
la  Nation  vît  avec  intérêt  le  digne 
frère  d'une  Reine  innocente  ,  dont 
on  pleuroit  encore  les  infortunes  & 
la  mort.  Trandamare  fît  voir  au  Duc 
de  Bourbon  les  enfans  de  Pierre  le 
Cruel,  qu'il  tenoit  prifonniers  au  châ- 
teau de  Ségovie  :  Voici ,  lui  dit-il , 
tes  enfans  du  bourreau  de  votre  fœur  % 
vous pouvei  les  immoler  à  votre  ven- 
geance. Ah  !  répondit  Bourbon  , 
font-ils  donc  coupables  des  crimes  de 
leur  père? 

Le  Duc  de  Bourbon  placé  entre 
Charles  le  Sage  &:  Pierre  le  Cruel , 
fes  deux  beaux-frères  ,  fut  le  plus 
parfait  imitateur  de  l'un  &  le  plus 
parfait  contrafte  de  l'autre.  Il  nous 
paroît  bien  fupérieur  à  ce  Duc  de 
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Lancaftre ,  dont  les  Anglois  ont  tant 

célébré  les  vertus  (i). 

Charles  V  fut  furnonnné  le  Riche 
auiTi-bien  que  le  Sage  ,  &  il  ne  fut 
riche  ,  que    parce  qu'il    étoit  fage. 
»  C  efl ,  comme  l'obferve  Mézerai , 
53  après  avoir  fou  tenu  de  longues  & 
»  difficiles  guerres ,  donné  de  nota- 
»  bîes  penfions  à  plufîeurs  Princes 
»  &  Seigneurs  étrangers  ^  de  très- 
»  libérales  récompenfes  à  fes  domef- 
»  tiques  &  aux  gens  de  fervice ,  foit 
5)  pour  la  guerre ,  foit  pour  le  Con- 
>3  feil ,  foit  pour  les  Lettres  ;  de  pluSj^ 
»  après  avoir  bâti  grand  nombre  de 
»  très-fomptueux  édifices  ;  »  ajou- 
îons  fur- tout  que   c'eft  fans    avoir 
foulé  fes    peuples  qu'il  a  laifTé  tant 
en  mobilier  qu'en  argent  comptant 


(r)  Nous  en  avons  parlé  dans  le  fécond 
Chapitre.  C'étoit  le  dernier  Prince  de  la  pre-- 
mière  Maifon  dî  Lancaftrs, 
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dix-fept  millions  (i) ,  &  connoifTons- 
les  refToLirces  de  l'économie. 

C-efl  fous  le  règne  de  Charles  V 
que  commença  le  grand  fchifme- 
d'Occident  ;  nous  dirons  dans  la. 
fuite  l'influence  qu'il  eut  fur  les  in- 
térêts de  la  France  &  de  l'Angle- 
terre. 

Nul  Roi  ne  fit  plus  de  réunions 
au  Domaine  que  Charles  V  ;  il  fut 
y  rappelîèr  prefque  toutes  les  Pro- 
vinces qui  avoient  été  cédées  aux 
Anglois  par  k  traité  dé'  Brétigny; 
il  fit  d'ailleurs  diverfes  acquilltions  , 
telles  que  celle  de  Flfle  d'Oléron  , 
fi  utile  ,  ainfi  que  l'Iile  de  Ré  ,  à  la 
défenfe  de  la  Rochelle  ,  &  celle  de 


(i)  Dix-fept  millions  paroiifent  une  Tomme 
incroyable  pour  le  temps  -,  les  Auteurs  con- 
temporains peuvent  avoir  exagéré ,  mais  ii 
eft  conftant  que  Charles  V  laifla  d'immenfes 
tréfors. 
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tous    les   Châteaux    &   Domaines 

Ctués    en  -  deçà    de    Flsère  ,    qui 

fervit  alors   de  borne   naturelle  & 

refpedive  à  la  Savoye  &  au  Dau- 

phiné. 
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CHAPITRE    VII. 

Charles  VI  en  France  ; 
Et  encore  Richard  II  en  Angleterre, 


Depuis  13S0  juftju'en  i5«?«j. 


J 


AMAis  deux  Etats  voifins  &  ri- 
vaux ,  ne  s'étoient  trouvés  dans  une 
fituationpiusfemblable,  que  l'étoient 
la  France  &  l'Angleterre  au  com- 
mencement, du  règne  de  Charles  VI 
&  de  Richard  IL  Ces  deux  Rois 
étoient  du  même  â^e  .  tous  deux 
encore  dans  Tenfance ,  tous  deux 
gouvernés  par  trois  oncles  pater- 
nels ambitieux  &  mal-intentionnés. 
Le  fort  fembloit  même  s'être  étu- 
dié à  mettre  entre  les  trois  oncles 
du  Roi  d'Angleterre ,  la  même  dif- 
férence de  caraâère  qu'entre  les 
trois  oncles  du  Roi  de  France  ,  & 
cette  différence  de  caradère  fuivoiî 
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le  même  ordre  chez  les  Princes  âts 

deux  Nations. 

Le  Duc  de  Lancaftre ,  Régent  en 
Angleterre ,  avoit  la  hauteur ,  l'am- 
bition ,  l'avidité  du  Duc  d'Anjou  , 
Régent  en  France  ;  le  Duc  d'YorcIc 
reffembloit  au  Duc  de  Berry  par  la 
molleiïe  &  l'indolence ,  &  le  Duc 
de  Gîoceflre  au  Duc  de  Bourgogne 
par  ) 'audace  &  la  turbulence.  En 
Angleterre  comme  en  France ,  l'au- 
torité du  Réarent  étoit  moins  bornée 
par  la  Loi ,  que  gênée  par  la  jaloufie 
de  fes  frères ,  &  les  débats  que  cette 
jaloufie  faifoit  naître ,  fe  terminoient 
toujours  aux  dépens  du  peuple  chez 
l'une  &  l'autre  Nation.  Si  le  Régent , 
d'Angleterre  avoit  des  droits  à  la 
Couronne  de  Caflille  ,  le  Régent  de 
France  en  eut  à  la  Couronne  de 
Naples ,  &  il  en  réfuîta  de  part  & 
d'autre  les  mêmes  effets  dans  la  po- 
litique tant  extérieure  qu'intérieure» 
Au  dehors ,  le  Roi  de  Caflille  con-; 
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tinua  d'être  ennemi  de  l'Angleterre, 
comme  la  Maifon  d'Arragon  ,  qui 
difputoit  le  Trône  de  Naples  ,  fut 
ennemie  de  la  France.  Au  dedans  ^ 
les  deux  Régens,  occupés  d'un  objet 
d'ambition  perfonnel  ,  donnoient 
moins  d'attention  aux  affaires  du 
Royaume ,  &  fongeoient  à  employer 
les  tréfors  de  leur  patrie  à  Facqui- 
fition  d'un  Trône  étranger.  Le  jeu 
de  ces  pafîions  avides  produifit  de 
part  &  d'autre  des  injuftiC'Ss  &  des 
impôts,  qui  de  part  &  d autre  aufîî 
produiflrent  des  foulèvemens. 

En  Angleterre  ,  on  établit  une 
elpèce  de  Capitation  d'environ  dou- 
ze fols  par  tête  au-defTus  de  quinze 
ans  ;  mais  la  difproportion  des  fortu- 
nes rendoit  ctt  impôt  trop  inégal  ;  le 
Parlement  fe  contenta  d'inviter  va- 
guement le  riche  à  venir  au  fecours  du 
pauvre  par  une  répartition  équitable. 
On  peut  croire  que  la  répartition  ne 
fut  point  ou  ne  parut  point  équitable  ^. 
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&  que  les  pauvres  fe  jugèrent  facrîfiés 

aux  riches.  De-là  une  animofité  plus 

î.  2  Th.  7+.'  marquée  entre  ces  deux  clafTes  de  Ci- 

^^Waiiîng.  j.Qygj^5  .   l'envie   naturelle  que  les 

riches  infpirent  aux  pauvres  ,  dégé- 
néra en  une  haine  de  parti  que  la  pre- 
mière occafion  fit  éclater. 

Dans  un  Village  du  pays  d'EfTex  ,■ 
un  forgeron  étant  à  travailler  à  fa  for- 
ge, les  CoUeâeurs  vinrent  lui  deman- 
der la  Capitation  de  fa  fille.  Il  préten- 
dit qu'elle  n'avoit  point  l'âge  exigé 
par  le  Statut  ;  un  des  Colîeâeurs  offrit 
de  prouver  le  contraire  par  une  indé- 
cence révoltante,  &  déjà  il  faififfoit 
la  jeune  fille.  Cette  brutalité  fut  pu- 
nie ,  le  père  indigné  brifa  la  tête  au 
Colledeur  à  coups  de  marteau  ,  les 
voifins  applaudirent ,  ils  firent  plus , 
ils  s'armèrent  ;  cette  fureur  fe  com- 
muniqua de  proche  en  proche  ;  bien- 
tôt tout  fut  en  feu  dans  le  pays  d'Ef- 
fex,  dans  le  Royaume  de  Kent,  dans 
l'Eft-AngUe ,  dans  toutes  les  Provin- 
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cts  de  rEil:  &  du  Midy  ,  depuis  le 
SufTex  jufqu'aux  extrémités  fepten- 
trionalesde  lâ  Province  de  Lincoln. 
Des  Prédicans  attisèrent  ce  feu  & 
firent  de  cette  révolte  une  efpèce  de 
fede  en  rappellant  le  peuple  à  l'éga- 
lité originaire ,  à  la  liberté  naturelle, 
en  déclamant  contre  la  tyrannie  des 
diftindions  &  des  rangs.  Mais  c'eft 
aux  Grands  &  aux  riches  qu'il  faut 
dire  fans  ctSt  que  tous  les  hommes 
font  égaux  ;  les  pauvres  &  les  foibles. 
doivent  l'oublier  pour  leur  bonheur. 
Le  for>?:eron  fut  mis  à  la  tête  des  ré- 
voltés,  &  fon  nom  (  "^yat-tyler  )  (i) 
feroit  refté  auflî  célèbre  que  celui  de 
Guillaume  Tell ,  Çi  la  révolution  eût 
été  confommée  en  Angleterre  com- 
me  elle  l'avoit  été  en  Suiffe.  L^Angle- 


(i)  Ce  nom  ,  qui  fîgnifie  Gautier  le  CoU" 
vreur  y  femble  indiquer  un  homme  de  cette 
profefTion  ;  cependant  les  Auteurs  Anglois  di-» 
feue  qu'il  éecic  forgeron. 
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terre  fe  re'^entoit  encore  beaucoup 
de  rétat  d'efclavage  où  elle  avoit  été 
réduite  par  Guillaume  le  Conquérant 
&  par  fes  fils.  La  fervitude  y  étoit  très- 
commune  parmi  le  peuple  ^  un  grand 
nombre  de  VafTaux  tenoient  les  ter- 
res à  titre  de  Villenage ,  on  les  nom- 
moir  les  Copyholders ,  ce  furent  ces 
Copyholders  que  le  defir  de  la  liberté 
&  le  reflentiment  de  ce  qu'ils  avoient 
fou  fret  t  dans  l'efclavage  ,  animèrent 
le  plus  vivement  contre  les  Grands, 
contre  les  Nobles,  &  contre  les  riches 
Abbayes  dont  ils  avoient  été  ferfs  ; 
ils  fe  contentoient  d'abord  d'extor- 
quer des  lettres  d'affranchifTement  ; 
ils  en  vinrent  enfuite  à  piller  les  Mo- 
nafieres  ,  à  brûler  les  Châteaux,  à 
égorger  les  Nobles  ;  ce  fut  même 
bientôt  un  précepte  de  leur  feébe  ; 
leurs  forces  s'accrurent  au  point: 
de  devenir  redoutables  à  la  Nation 
entière  ;  ils  étoient  jufqu'à  cent  mille 
hommes  en  armes.  Us  rencontrèrent 
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là  Princefie  de  Galles  ,  ils  la  firent 
pafTer  au  milieu  de  leurs  rangs ,  & 
lui  firent  recannoitre  Téga  ité  natu- 
relle des  hommes  en  la  forçant  de 
les  embrafler  ;  ils  marchèrent  à  Lon- 
dres ,  &  demandèrent  au  jeune  Roi 
une  conférence.  Richard  y  confen- 
tit ,  il  fortit  de  la  tour  où  il  s'étoit 
réfugié ,  &  s'avança  vers  eux  dans 
fa  barque  fur  la  Tamife.  On  crut 
appercevoir  de  la  part  des  révoltés 
quelque  mouvement  tendant  à  lui 
couper  la  retraite  ,  on  le  fit  rentrer 
précipitamment.  AufTi-tôt  on  entend 
dans  tous  les  rangs  des  rebelles  ce 
cri  terrible  :  trahifon  !  trahifon  !  ils 
attaquent  dans  Londres  tout  ce  qui 
leur  ell:  fufpeâ: ,  ils  pillent  le  palais 
du  Duc  de  Lancaftre  ,  les  magafins 
des  plus  riches  Marchands  ,  les  ca- 
binets des  Gens  de  Loi  &  de  Pra- 
tique ;  ils  coupent  les  vivres  au  Roi 
lui-même .  &  demandent  les  têtes  du 
Chancelier   &  du  Tréforier  , .  qui 
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avoient  entraîné  le  Roi  dans  la  tour, 
ils  fe  partagent  en  différentes  bandes 
pour  continuer  leurs  ravages;  mais 
il  en  refte  une  qui  tient  le  Roi  af- 
fiégé  dans  la  tour  _,  fans  vivres  &  fans 
Froîffara ,  troupes.  Le  Roi  vient  traiter  avec 
^fs]\t*  ^^'  l^s  mutins  ;  leurs  demandes  ne  pa- 
Waifîi^.  Ymtnt  point  déraifonnables ,  elles  fe 
bornèrent  à  une  amniflie  ,  à  l'aboli- 
tion de  fefclavage  qu'ils  confentoient 
de  convertir  en  un  droit  pécuniaire , 
enfin  à  la  liberté  du  commerce.  Le 
Roi  accorda  tout  ;  mais  pendant  que 
cet  accommodement  fe  concluoit, 
une  autre  bande ,  à  la  tête  de  laquelle 
iétoit  Wat-Tyler ,  force  la  tour,  maf- 
facre  le  Chancelier  &  le  Tréforier , 
ravage  la  Cité.  Le  Roi  rencontre 
cette  nouvelle  bande,  il  n'avoitavec 
lui  qu'une  foible  efcorte  ;  Wat-Tyler 
fe  fentant  fupérieur  en  forces,  afFeda 
toutes  les  marques  de  l'égalité  ,  il  ne 
mit  point  pied  à  terre  ,  à  peine  dai*- 
gna-t-il  faire  un  pas  vers  le  Roi.  Un 
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homme  de  la  fuite  de  Richard,  nom- 
jné  Newton ,  choqué  de  ces  maniè- 
res infoientes ,  avertit  Wat-Tyler  du 
refped  qu'il  de  voit  au  Roi  ;  pour 
toute  réponfe  ,  Wat-Tyler  tire  fon 
poignard ,  Newton  tire  le  fien  ,  le 
Roi  ordonne  à  Newton  de  remettre 
fon  poignard  à  Wat-Tyler  ,  &  il  fe 
met  à  traiter  tranquillement  avec  les 
rebelles.  Wat-Tyler,  toujours  avec 
la  même  infolence,  rejette  toutes  les 
propofîtions  du  Roi,  Il  tire  de  nou- 
veau fon  poignard,  &  on  le  voit 
prêt  à  s'élancer  fur  le  Roi,  foitpour 
l'égorger  ,  foit  pour  l'arrêter.  Wal- 
Worth,  Maire  de  Londres,  fe  jettant 
au-devant  du  Roi  ,  frappe  &  ren- 
verfe  Wat-Tyler  d'un  coup  de  maf- 
fue,  les  autres  perfonnes  de  la  fuite 
du  Roi ,  achèvent  d'afTommer  War- 
Tyler  ;  aufli-tôt  les  rebelles  ,  criant 
Wat-Tyler  &  vengeance  !  bandent 
leurs  arcs  &  faififlènt  leurs  flèches  ; 
la  troupe  du  Roi ,  toute  foible  qu'elle 
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«ft ,  fe  prépare  au  combat ,  le  Roi  la 
retient ,  il  s'avance  feul  vers  les  re- 
belles :  »  Mes  amis, ItLir  dit-il,  W^at- 
»  Tyler  efi  mort;  vous  naurei  plus 
»  déformais  d'autre  chef  que  votre 
»  JRoi.  Cette  fermeté  tranquille ,  cette 
préfence  d'efprit  à  feize  ans,  promet- 
toient  un  héros  ;  on  s'étonne  ,  on 
croit  voir  revivre  Edouard  III  &  le 
Prince  Noir ,  les  rebelles  le  fui  vent. 
Un  moment  après  arrive  Robert 
Knolles,  qui,  ayant  raîTemblé  à  la 
hâte  tout  ce  qu'il  avoit  pu  trouver 
de  troupes,  voloit  au  fecours  du  Roi; 
il  demanda  la  permiflion  de  charger 
les  rebelles.  Des  rebelles  !  dit  le  Roi, 
il  ri  y  en  a  plus  ;  vous  ne  voyei  ici 
que  mes  fujets  &  mes  enfans.  On  ne 
pouvoit  s'annoncer  avec  plus  d'éclat  î 
le  refte  de  la  vie  de  Richard  ne  ré- 
pondit point  à  ce  moment,  &  c'eft 
encore  un  trait  de  conformité  qu'il 
eut  avec  Charles  VI ,  fon  rival ,  de 
n'avoir  pas  rempli  les  efpérances  qu'il 
avoit  fait  naître.  II 
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H  reftoit  d'autres  troupes  à  fou- 
mettre  ;   la  NoblefTe   fe  raflembla 
autour  de  fon  Roi ,  qui  eut  fous  l'es 
ordres  une  armée  de  quarante  mille 
hommes.   Les  rebelles  n'en  avoient 
plus  tant ,  ils  commençoient  à  fe  dif- 
iiper ,  &  la  gloire  que  Richard  ve- 
noit  d'acquérir  par  un  exploit  fupé- 
rieur  à  toutes  les  vi(S:oires ,  impofoit 
à  la  Nation.  Il  fe  \ït  en  état  de  faire 
la  loi.  Henri  Spenfer  ,    Evêque  de 
Norwick  ,  Prélat   célèbre    comme 
guerrier ,  combattit  les  payfans  avec 
un  fuccès  fou  tenu  ;  Richard  lui-même 
les  vainquit  en  perfonne  dans  deux 
batailles ,  &  rede/enu  le  Maître  ,  il 
redevint  peut-être  injufle  ;  il  permit 
beaucoup  de  fupplices ,  il  révoqua  les 
Chartes  d'afFranchilTement  qu'il  avoit 
accordées,  il  rétablit  la  fervitude. 

ïl  peut  être  curieux  &  important 

de  rechercher  pourquoi  ce  fouleve- 

ment  des  payfans  Anglois ,  ayant  eu 

l^J  à  peu  près  les  mêmes  caufes ,  &  ayant 

Tome  II.  E 
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commencé  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  Guillaume  Tell  & 
de  fes  compagnons ,  n  a  pas  produit 
en  Angleterre  la  révolution  qui  s'étoit 
opérée  en  SuifTe  vers  le  commence- 
ment du  même  fiécle.  L'oppreffion 
chez  les  SuifTes  étoit  parvenue  à  un  tel 
point ,  que,  ne  pouvant  plus  s'accroî- 
tre, il  falloir  qu'elle  cédât  la  place  à 
la  liberté.  En  Angleterre ,  la  Confti- 
tution  feule  fuffifoit  pour  défendre 
la  liberté  publique,  &  par  conféquent 
pour  préferver  l'Etat  d'une  révolu- 
tion. Quand  la  liberté  publique  eft 
refpedée ,  quand  la  Conftitution  eft 
bonne  ,  quand  les  abus  ne  font  pas 
intolérables ,  tout  le  monde  a  intérêt 
au  maintien  du  gouvernement  aduel, 
par  la  feule  raifon  qu'il  en  coûteroit 
des  troubles  pour  en  fortir.  Aufîî  le 
Roi ,  les  Grands,  les  Communes,  tous 
les  pouvoirs  étoient-ils  réunis  contre 
ces  payfans  fanatiques  ,  qui  récla- 
moient  une  liberté  deftrudive  &  une 
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égalité  impofTible.  Peut-être  anroit- 
on  dû  anéantir  la  fervitude  de  la  glè- 
be, &  donnetfatisfaftion  ilir  ce  point 
à  une  portion  utile  &  refpedable  du 
peuple;  mais  il  ne  falloit  pas  que 
ctttc  grâce  ou  ctttt  jufticc  fût  de- 
mandée les  armes  à  la  main.  Le  pre- 
mier exploit  de  Wat-Tyler  avoit  dû 
réuflir  ,  c'étoit  un  ade  de  défefpoir 
&  de  vertu ,  il  s'agiiToit  de  la  liberté 
&  de  l'honnêteté  publiques;  mais  lorf- 
que  le  même  'Wat-Tyler  &  fes  com« 
pagnons  ,  échauffes  par  des  Prédi- 
cans ,  fe  permettent  dts  ravages  bien 
plus  fu nèfles  à  la  liberté  que  les  abus 
dont  ils  fe  plaignoient  ;  lorfque  dans 
leur  indépendance  fanatique ,  ils  dé- 
pouillent tout  refpeâ:  pour  le  Roi  & 
pour  fa  mère  ;  lorfqu'enfin  ils  atten- 
tent ou  à  la  vie  ou  à  la  liberté  du  Roi, 
leur  parti  doit  fe  diffiper  &  céder  à 
la  réunion  de  toutes  les  forces  de 
TEtat. 

C'efl  par  des  raifons  à  peu  près 

pij 
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fembîables  qu'en  France  ta  Jacque-^ 
rie  n'avoit  produit  que  des  ravages, 
&  point  de  révolution.  La  Jacquerie 
étoit  une  quereile  entre  les  payfans 
&  les  Nobles  ;  or  les  divifions  entre 
deux  ordres  de  TEtat  ne  produifent 
guères  que  des  troubles ,  toujours 
irès-funefles  fans  doute ,  mais  pafTa^ 
gers.  C'eft  le  mécontentement  uni- 
verfel ,  c'eft  la  réunion  de  tous  les 
ordres  de  l'Etat  contre  des  abus 
exceflifs  &  contre  une  tyrannie  in- 
fupportable ,  qui  forment  les  grandes 
&  durables  révolutions.  . 

Les  payfans  Anglois,dans  les  corn- 
mencemens  de  la  révolte ,  exigeoient 
de  ceux  qui  embralToient  leur  parti , 
ou  qu'ils  forçoient  à  l'embraiTer ,  le 
ferment  d'être  fidèles  au  Roi  Richard 
&  de  ne  jamais  reconnoitre  pour  Roi 
aucun  homme  qui  fe  nommât  Jean , 
c'étoit  leur  manière  de  défigner  & 
d'exclure  le  Duc  de  Lancaftre ,  prin- 
cipal auteur  de  la  révolte  par  l'éca-^ 
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blilTement  des  impôts.  C'étoit  aulTî 
une  manière  de  rendre  le  Duc  de  Laà- 
caflrc  fufpeâ  au  Roi  Richard.  D'au- 
tres é\^énemens  concoururent  à  pré- 
venir le  jeune  Roi  contre  le  Régenc, 
Au  milieu  de  la  folemnité  de  Pâques, 
un  Carme  îrlandois  remit  au  Roi, 
avec  beaucoup  d'appareil  &  pourtant 
avec  beaucoup  d  affedation  de  myf- 
tère ,  un  papier  contenant  le  détail 
d'une  confpiration  qu'il  accufoit  le 
Duc  de  Lancafire  d'avoir  formée 
contre  la  vie  du  Roi.  Pour  toute 
preuve  de  ce  fait,  il  en  juroit  la  vérité 
par  le  Sacrement  de  l'Autel.  Richard 
étant  à  délibérer  fur  ce  fujet  avec  deux 
Clercs  de  fa  Chapelle  ,  qui  avoient 
fa  confiance  ,  le  Duc  de  Lancaftre 
entra ,  il  vit  de  l'altération  fur  le  vifa- 
ge  du  Roi ,  il  crut  que  le  Roi  voulo: t 
être  feul  avec  ces  deux  Prêtres,  il  for- 
tit  par  dîfcrétion;  un  moment  après, 
on  le  rappelle ,  &  le  Roi ,  par  le  con- 
feil  de  ces  Prêtres,  lui  communique  le 

piij 
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papier  ;  le  Duc  de  Lancaftre  le  lit  fans 
émotion  ,  offre  de  fe  juflifier  par  le 
duel  ,  fi  quelque  Chevalier  entre- 
prend la  défenfe  du  Carme,  &  de- 
mande que  ce  Moine  foit  arrêté.  La 
propofition  eft  jugée  raifonnable ,  on 
arrête  le  Moine  ;  mais  au  jour  mar- 
qué pour   l'examen  de  l'affaire ,  on 
trouve  le  Carme  maffacré  dans  la 
prifon  ;  les  foupçons  redoublent ,  on 
veut  faire  arrêter  Lancaflre  ;  on  en' 
parle  au  Duc  de  Gloceflre  ,  qui ,  à 
cette  propofition  ,  entre  en  fureur  , 
met  l'épée  à  la  main  dans  la  Cham- 
bre du  Roi ,  &  jure  de  tuer  quicon- 
que oferoit   accufer  fon  frère.  Le 
Roi  &  fes  timides  Confeillers  n'o- 
sèrent répliquer.  Le  Duc  de  Lancaf- 
tre fe  met  en  sûreté  dans  un  de  ^ts 
Châteaux  ;  cependant  on  inflruit  le 
procès  du  Lord  Zouch,  défigné  dans 
le  papier  du  Carme  ,  comme  com- 
plice du  Duc  de  Lancaflre.  Zouch 
eft  déchargé  de  laccufation  ,  &  la 
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PrincelTe  de  Galles  parvient  à  récon- 
cilier le  Roi  fon  fils  avec  le  Duc  de 
Lancaftre.  ^ 

Elle  trouva  plus  de  difficulté  à  le 
réconcilier  avec  Holland  ,  qui  avoit 
afTafîîné  le  fîîs  du  Comte  de  StafFord. 
Richard  vouloit  abandonner  Holland 
à  la  rigueur  dts  Lôix ,  quoiqu'il  fût 
fon  frère  utérin ,  étant  né  d'un  pre- 
mier mariage  de  la  PrincefTe  de  ^ 
Galles  avec  un  Seigneur  de  Holland. 
Le  crime  de  Holland  le  fils  &  l'in- 
flexibilité de  Richard,  firent  mou- 
rir de  douleur  la  Princefle  de  Gal- 
les ,  leur  mère.  Holland  obtint  pour- 
tant fa  grâce  ,  il  époufa  une  fille  du 
Duc  de  Lancaftre.  Les  crimes  des 
Grands  n'étoient  pas  plus  punis  alors 
en  Angleterre  qu'en  France. 

Richard  démentoit  de  jour  en  jour 
le  moment  de  vigueur  qui  lui  avoit 
fi  bien  réufïï  dans  l'affaire  dts  pay-^>j^3^j«^'^' 
fans  révoltés.  Livré  à  la  mollefTe  &    "Mailing. 
à  la  difîjpation  ,  il  avoit  quitté  les 
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traces  de  fon  père  &  de  fon  ayeuî  ; 
pour  fuivre  celles  de  fon  bifayeul 
Edouard  II.  Il  eut  des  favoris  qu'on 
crut  des  mignons  ;  FroifTard  les  ap- 
pelle toujours  les  marmouiets  &  les 
poupées  du  Roi.   Robert  de  Vère , 
Comte  d'Oxford ,  gouverna  Richard, 
comme  Gavefton  &  Spenfer  avoient 
gouverné  autrefois  Edouard  II.  Les 
mœurs  de  ce  favori  ,  les  agrémens 
de  fa  figure ,  les  profufions  du  Roi 
envers  lui ,   étoient  autant  d'objets 
de  fcandale.  Richard  avoir  créé  pour 
de  Vère  le  titre  de  Marquis  de  Du- 
blin ,  &  ce  fut  le  premier  qui  porta 
le  titre  de  Marquis  en  Angleterre; 
il  lui  avoit  conféré  enfuite  le  titre  de 
Duc  d'Irlande ,  il  avoit  été  jufqu'à  lui 
donner  cette  lile  en  toute  fouverai- 
neté,  au  moins  pour  fa  vie.  Il  lui 
avoit  fait  époufer  fa  confine -ger- 
maine ,  fille  d'Enguerrand  de  Coucy 
&  d'îfabelie  d'Angleterre;  il  lui  avoit 
permis  enfuite  de  la  répudier  pour 
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époufer  une  autre  femme  ,  préférant 
ainfî  la  fatisfaclion  de  fon  favori ,  à 
l'honneur  de,  fon  propre  fang.  Enfin 
le  favori  pouvoit  tout  &  abufoit  de 
tout  ;  il  étoir  généralement  haï  ;  le 
Roi  étoit  d'autant  plus  méprifé ,  qu'il 
avoit  furpris  un  moment  d'efiime  ; 
la  Nation  le  puniffoit  d'avoir  trompé 
[qs  efpérances.  La  méi-ie  chofe  arriva 
dans  la  fuite  à  notre  Henri  IIÎ. 

Richard  étoit  à  la  fois  foibîe  & 
impétueux  ;  il  ne  favoit  ni  fe  refufer 
aux  préventions ,  ni  les  diflîmuler  ;  il 
mettoit  l'humeur  à  la  place  de  l'au- 
torité. Sa  réconciliation  avec  le  Duc 
de  Lancaîlire  étoit  iouvent  troublée 
par  des  fcènes  d'éclat.  Dans  une  ex- 
pédition contre  l'Ecoflè ,  le  Duc  de 
Lancaftre  lui  confeilloit  de  pénétrer 
jufqu'aux  extrémités  feptentrionaîes 
de  ce  Royaume ,  comme  avoit  fait 
Edouard  III,  à  l'exemple  d'Edouardl. 
Les  mignons  frondèrent  cet  avfs  , 
parce  qu'il  étoit  donné  par  le  Duc 

Py 


34^  HiJIolfe 

de  Lancaflre ,  &  qu'ils  redoutolent 
d'ailleurs  Tafcendant  qu'une  forte 
d'expérience  du  Duc  de  Lancaflre  à 
la  guerre  pourroit  lui  faire  prendre 
fur  fon  neveu  dans  le  cours  d'une 
longue  expédition.  Le  Roi ,  prévenu 
par  eux ,  répondit  féchement  au  Duc 
de  Lancaflre  qui  le  prelToit  fur  ctt 
article  :  »  Vous  pouvei  aller  ou  il 
»  vous  plaira  ;  pour  moi ,  je  ne 
»  ferai  point  un  pas  de  plus  vers  le 
»  Nord.  »  Je .  nai  point  d'autre  va-' 
»  lonté  que  celle  de  mon  Souverain^ 
répondit  refpedueufement  Lancaf- 
tre  y  »  je  ne  fuis  quun  fujet\  &  un 
»  fujet  foumis.  »  Soumis  ?  c'eft  ce  qui 
"  efl  en  quejlion  ,  répliqua  Richard 
avec  colère  &  en  quittant  la  place. 

Lts  Grands  fe  liguèrent  avec  les^ 
Princes  contre  un  tel  gouvernement; 
le  Duc  de  Gloceflre  fe  mit  à  la  tête 
de  cette  cabale ,  en  l'abfence  du  Duc 
de  Lancaftre,  qui  é  toit  allé  fe  faire 
battre  en  Efpagne  ,   après  quelques 
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légers  fuccès ,  comme  peu  de  temps 
auparavant,  le  Duc  d* Anjou   étoit 
allé  mourir ,  dans    le  Royaume   de 
Naples ,  à  la  pourfuite  de  fes  droits. 
Le  Parlement  s'affembla  ,  il  étoit 
dévoué  aux  Princes  ,  il  s'éleva  con- 
tre les  Miniftres  ,  &  voulut  forcer 
le  Roi  de  les  renvoyer.  Le  Roi ,  fî 
l'on  en  croit   Knyghton ,  repondit  Knygf.tcn , 
qu'il  ne  renverroit  pas  pour  l'amour  17^5. ^ç.°' 
du  Parlement  le  moindre  marmiton 
de  fa  cuifîne ,  &  menaça  de  fe  liguer 
avec  le  Roi  de  France  pour  appren- 
dre de  lui  à  réduire  dts  fujets  re- 
belles ;  il  quitta  Londres  &  le  Par- 
lement ,  &  alla  tenir  fa  Cour  à  El- 
tham.  Le  Parlement  lui  envoya  une 
Députation  pour  l'inviter  à  revenir , 
s'il  ne  vouloit  voir  FafTemblée  fe  dif- 
foudre,  fans  avoir  pourvu  aux  befoins 
de  l'Etat  &  aux  demandes  du  Trône, 
Un  des  Députés   lui  rappella ,  fans 
ménagement  ,   la  dépolition  d'E- 
douard IL   Richard  eut  peur  ^  &c 
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traitai.  De  tous  les  Miniftres  attachés 
au  Duc  d'Irlande ,  &  admis  au  Con- 
feil  fecret  du  Roi,  le  plus  habile  & 
le  plus  expérimenté  étoit  le  Chan- 
celier Michel  de  La  Pôle  ,  fils  d'un 
riche  Négociant ,  qui  avoit  plus  d\me 
fois  aidé  l'Etat  des  grands  biens  que 
le  commerce  lui  avoit  procurés.  La 
Chambre  des  Communes ,  qui,  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne 
d'Edouard  III,  avoit  fait  TelTai  d'un 
nouveau  pouvoir,  en  faifant  dépouil- 
ler de  {qs  emplois  le  Lord  Latimer  ^ 
Miniftre  du  Roi ,  porta  une  accu- 
fatîon  contre  le  Chancelier  ^  à  la 
Cour  des  Pairs.  Le  Roi  confentit 
que  ce  procès  fût  fuivi ,  à  condition 
que  les  autres  Miniflre5  feroient  épar- 
gnés ,  &  fur  cette  promefTe  ,  il  re- 
vint au  Parlement.  La  Pôle  ,  ainfi 
facrifié  ,  fut  privé  de  fon  oiBce  fur 
des  prétextes  qui ,  depuis  ,  ont  paru 
alTez  frivoles.  En  général ,  tout  ce 
qui  s'efi:  fait  pendant  le  refle  de  ce 
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règne  ,  foit  dans  le  Parlement ,  foie 
hors  du  Parlement,  eft  tellement  in- 
fedé  de  refpiit  de  parti ,  foit  de  la 
part  dts  Agens ,  foit  de  la  part  des 
Ecrivains ,  qu'il  ne  faut  plus  y  cher- 
cher ni  raifon ,  ni  juftice  ,  &  que  la 
vérité  même  ne  s'y  montre  qu'à  tra- 
vers beaucoup  de  nuages  (i). 

On  tint  parole  au  Roi .  on  épargna 
fes  autres  Miniflres,  mais  on  l'atta- 
qua lui-même  dans  fon  autorité.  Telle 
efl  la  nature  de  l'autorité  &  de  la  li- 
berté, que ,  quand  l'abus  de  Fune  obli- 
ge de  mettre  un  poids  du  côté  de  l'au- 
tre ,  ce  poids  fe  trouve  prefque  tou- 
jours trop  fort  &  emporte  la  balance. 


(i)  Le  P.  a'Orléans  eft  prefque  par-tout  le 
panégyrifte  ou  l'apologifte  de  Richard  IL  II 
convient  cependant  que  ce  Prince  fe  livroit 
fans  réferve  à  fes  amis  ,  ce  qui,  dit  il ,  n'eft 
pas  une  vertu  chez  les  Rois  comme  chez  les. 
autres  hommes  j  ajoutons  qu'il  choififloi:  mal 
fes  amis ,  pour  la  plupart» 
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On  eut  recours  à  un  expédient  déjà 
employé  contre  Jean-fans-terre  & 
Henri  III ,  lorfqu  en  voulant  borner 
leur  autorité,  on  l'avoir  détruite;  cet 
expédient  étoit  de  donner  au  Prince 
un  Confeil ,  fans  l'avis  duquel  il  ne 
pût  rien  entreprendi-e.  La  minorité  de 
Richard  étoit  du  moins  un  prétexte 
qu  on  n'avoitpas  eu  contre  Jean-fans- 
terre  &  Henri  lîî.  On  établit  cette 
commiflion  ,  on  fit  jurer  le  Roi  de 
s'y  foumettre;  une  proteflation  géné- 
rale qu'il  fit  à  la  fin  des  féances  du 
Parlen^ent  contre  tout  ce  qui  pour- 
roit  porter  atteinte  aux  droits  de  fa 
Couronne,  ne  parut  point  révoquer 
ce  ferment  ;  du  moins  les  Commif- 
faires  continuèrent  leurs  fondions. 

En  étant  au  Roifon  autorisé,  oiî 
crut  pouvoir  lui  laiffer  fes  Favoris  & 
fes  Minières.  C'étoient  des  lions  à 
qui  on  avoit  coupé  les  ongles  &  arra- 
ché les  dents  ;  ils  trouvèrent  encore 
des  moyens  d'agir.  Ne  pouvant  plus 
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commander  ,  ils  eurent  recours  à 
l'intrigue;  ils  eflayèrent  de  ibulever 
les  Communes  contre  les  Graîids ,  ils 
fondèrent  les  Shérifs ,  ils  confuîtèrent 
les  Juges  ;  les  Juges  feuls  osèrent  dé- 
clarer que  la  CommilTion  étoit  déro- 
gatoire à  la  prérogative  Royale  ;  que 
ceux  qui  Tavoient  établie ,  ceux  qui- 
avoient  confeillé  au  Roi  d'y  foufcrire, 
ou  qui  avoient  extorqué  fon  confen- 
tement ,  étoient  coupables  de  trahi- 
fon  &  di9:nes  de  mort. 

Cette  confultaticn  dans  les  mains 
de  Richard  ne  put  refier  affez  fecrette 
pour  que  Gloceflre  &  fes  adhérens- 
l'ignoraffent  ;  ils  entrent  en  armes 
dans  Fappartement  du  Roi,  jettent 
leurs  gantelets  à  fes  pieds,  accufent 
nommément  FArchevêque  d'Yorck  . 
le  Duc  d'Irlande ,  la  Pole-SufFolck  ci- 
devant  Chancelier ,  &  deux  autres 
favoris ,  Sir  Robert  Tréfilian  &  Sir 
Nicolas  Brembro.  Les  accufés  s'en- 
fuient &  fe  cachent,  le  Roi  tremble  ; 
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le  Duc  d'Irlande  feul  leva  quelque^ 

troupes ,  mais  ayant  été  battu  par  le 

Duc  de  Gloceftre ,  il  fe  fauva  dans  les 

Pays -bas,  où  il  mourut  peu  d'années 

après. 

Le  Roi  ayant  fait  apporter  fon 
corps  en  Angleterre  ,  fit  ouvrir  fa 
bière  pour  le  confidérer  à  loifir,  avant 
qu'il  fût  dépofé  dans  le  tombeau 
qu'il  lui  avoit  fait  ériarer  àCoolne: 
»  il  fit  voir;,  dit  le  P.  d'Orléans,  par 
»  ces  témoignages  de  tendrefTe,  qui 
»  ne  trompent  point ,  que  tout  jeune 
»  &  tout  Roi  qu'il  étoit ,  il  étoit  bon 
»  &  fincére  ami.  »  Les  Anglois  jugè- 
rent plus  fé  virement  ces  témoignages 
d'une  fi  vive  afFedion. 

On  aifemble  un  Parlement  dévoué 
aux  Princes,  qui  condamna  les  cinq 
accufés  ;  Tréfilian  &  Brembro  ayant 
été  pris ,  furent  exécutés;  on  alla  juf- 
qu'à  condamner  à  mort  tous  les  Ju- 
ges qui  avoient  figné  la  canfultation 
&  en  général  tous  ceux  qui  s'étoient 
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déclarés  contre  la  Commiffion  ;  on 
commua  feulement  leur  peine  en  un 
banniflement  perpétuel  en  Irlande; 
mais  Simon  Burley  fouffrit  la  mort, 
qu'il  ne  s'étoit  attirée  que  par  fon  at- 
tachement pour  le  Roi ,  dont  il  avoit 
été  nommé  Gouverneur  par  Edouard 
m  &  par  le  Prince  Noir;  les  larmes  de 
la  Reine  d'Angleterre  ne  purent  obte- 
nir fa  grâce ,  elle  la  follicita  en  vain 
pendant  trois  heures  aux  genoux  du 
Duc  de  Gloceflre.  Ce  refus  parut  d'au- 
tant plus  barbare  ,  que  la  Reine  avoit 
gagné  les  cœurs  de  la  Nation  par  fa  Knyghtoni 
bienraifance  &  fes  vertus  aimables  ; 
on  Tappelloit  la  bonne  Reine ,  c'étort 
Anne  de  Luxembourg ,  fille  de  l'Em- 
pereur Charles  IV  &  fœur  de  rEm- 
pereur  Venceflas. 

Le  Parlement  fentit  que  l'eiprft 
de  parti  t'avoit  emporté  au-delà  des 
bornes,  &  qu'il  venoit  de  rendre  au 
crime  de  haute  trahifon  route  l'éten- 
due que  le  fameux  Statut  du  Park- 
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ment  béni  avoit  voulu  lui  ôter  foui 
Edouard  III;  il  déclara  que  les  ri- 
gueurs illégales  qu'il  venoit  d'exercer^ 
ne  tireroient  point  à  conféquence 
pour  l'avenir,  &  qu'on  s'en  tiendroit 
au  Statut  du  Parlement  béni,  Cepen-* 
dan  t  les  Princes  &  les  Lords  s'engage-» 
,  rent  par  ferment  à  maintenir  les  con-< 
fifcations ,  les  profcriptions  &  toutes 
les  violences  du  dernier  Parlementa 
L'Archevêque  de  Cantorbéry  ex-» 
communia  .quiconque  prétendroit  y 
déroger. 

Il  fembloit  que  le  Roi  ne  fe  relevé-»  i 
roit  jamais  d'un  tel  coup  ;  cependant, 
fans  qu'on  fâche  quels  refTor ts  pré- 
parèrent un  fi  grand  changement,  ort 
voit ,  dès  l'année  fuivante  ,  le  Roi  dé-^ 
clarer  fa  majorité ,  annoncer  qu'il  pré- 
tend gouverner  par  lui-même  ;  on  le 
voitjfaifant  ufage  à  Tinfrant  de  l'auto- 
rité qu'il réclamoit,  ôter  la  Chancelle- 
rie à  l'Archevêque  de  Cantorbéry, 
dépofer  plufieurs  autres  Officiers ,  in* 
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rerdire  même  l'entrée  du  Confeil  au 
Duc  de  Gloceftre  ,  fans  rencontrer 
aucune  oppofition. 

Tout  cela  fut  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment, &  ce  moment  fut  beau.  Ri- 
chard étoit  entré  au  Parlement ,  paré 
de  fa  bonne  mine  &  des  grâces  de  fa 
jeunefFe.  Là,  de  ce  même  air  dont  il 
avoit  défarmé  autrefois  les  payfans 
rebelles ,  Quel  âge  me  croyei  vous  ? 
dit-il  à  l'affemblée.  ~  Vingt-&-uri 
ans,  lui  répondit -on.  =  »  Je  dois 
»  donc  commencer  enfin  à  gouver- 
»  ner  par  moi-même,  &  je  ne  me  fens 
»  pas  de  pire  condition  que  mes  pré- 
»  déceffeurs.  »  Ce  ton  de  fermeté 
impofa ,  on  applaudit  &  on  obéit  (i). 


(i)  Ce  trait  en  rappelle  un  affez  feniblable 
de  Henri  III ,  Roi  de  Caftille.  Ce  Prince  à  fou 
avènement,  trouva  l'autorité  Royale  piefque 
anéantie  &  entièrement  ufnipée  parles  Giandsj 
il  alfemble  ces  Grands,  &  leur  demande  com- 
bien ils  ont  vu  de  Rois  en  Cafliiie.  La  répocfc 
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Un    changement   plus    étontlàîlt 

encore  fut  celui  qui  parut  s  être  fait, 

du  moins   pendant  quelque  temps, 

dans  fon  ame  &  dans  fon  adminiftra- 

tîon;  nulle  tentative  pourrappelïer  le$ 

mignons  qu'on  avoit  profcrits  ;  nulle 

marque  de  refientiment  à  l'égard  des 

Princes  &  des  Lords  qui  Tavoient 

VoK  \^,  paV  fi  cruellement  humilié  ;  amniftie  uni- 

*^Knghton,^^^^^^^^  &  fincérement  refpedée  ; 

^'wWtm     t>ienfaits  envers  le  peuple,  auquel  il 

V'Hi»       remit  un  fubfide  contre  toute  efpé^ 

rance.  Le  Duc  de  Lancaflre  revint 

d'Efpagne ,  il  reprit  dans  la  faveur  du 

Roi  le  rang  dû  à  fa  nailTance.  Huit 


fut  difFérente  feion  l'âge ,  les  plus  vieux  eii 
avoient  à  peine  va  quatre.  Et  moi ,  reprit  Henri, 
j'en  ai  vu  plus  de  vingt  ,  au  grand  dommage 
du  Royaume  ,  mais  j'empêcherai  bien  que 
votre  règne  ne  dure.  Aufîi-tôt,  pour  montrer 
qu'il  étoit  le  feul  Roi ,  il  fit  arrêter  les  plus 
coupables  d'entr'eux ,  &  les  ayant  convaincus 
de  concuflîon  ,  il  les  retint  en  prifon  ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  eufTent  tour  reftitué. 
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années  fe  pafsèrent  dans  les  douceurs 
de  cette  paix.  On  voyoit  feulement 
que ,  d'un  côté^le  Roi ,  infidèle  à  la 
grande  querelle  de  les  pères  avec  la 
France ,  fembloit  vouloir  fe  fortifier 
du  fecours  de  Charles  VI  contre  les 
entreprifes  des  Grands  de  fon  Royau- 
me ,  &  que  de  l'autre  il  fe  livroit  tou- 
jours de  plus  en  plus  à  des  favoris 
obfcurs  ,  qui  rendoient  fa  perfonne 
méprifable ,  lors  même  que  fon  gou- 
vernement pouvoir  paroître  irrépro- 
chable ;  »  Il  dégradoit  la  majeflé  du 
»  Trône ,  dit  M.  Hume ,  en  admet- 
»  tant  toute  efpèce  de  gens  à  fa  fa- 
»  miliarité ,  &  ne  fentoit  pas  qu'en 
»  fe  montrant  à  eux  de  trop  près , 
»  la  connoiffance  de  fes  qualités  per- 
»  fonnelles  achevoit  d'anéantir  le  ref* 
»»  pe<3:  dû  à  fon  rang  &  à  fa  naifiance, 
1»  &  auquel  il  fembloit  renoncer. 

Le  Duc  de  Gloceftre  jugeoit  bien 
que  le  cœur  du  Roi  lui  étoit  fermé 
fans  retour,  il  rechercha  la  bienveil- 
lance de  la  Nation. 
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Les  padîons  des  Roîs  font  naître 
les  guerres ,  &  les  guerres  produi- 
fent  les  haines  nationales  ;  on  allume 
aifémentces  haines,  on  ne  les  éteint 
pas  quand  on  veut.  L'indifférence  de 
Richard  fur  la  .rivalité  de  la  France 
,&  de  l'Angleterre, fes  liaifons  mêmes 
avec  Charles  VI ,  dont  il  avoit  fiancé 
la  fille ,  fournirent  au  Duc  de  Glo-. 
ceftre  les  moyens  de  le  perdre  dans 
l'efprit  des  Anglois.  Gloceftre  les 
enivroit  du  fouvenir  de  leurs  trion> 
phes  paffés  ,  &  leur  montroit  les  tré- 
fors  de  la  France  tout  prêts  à  deve^ 
nir  leur  proie  fous  un  Prince  qui  fau-- 
roit  défendre  les  droits  de  fa  Cou- 
ronne. »  Les  Edouards  ,  difoit~il  ^ 
»  portoient  la  terreur  jufques  dans. 
»  Paris  ;  fous  Richard  lï ,  ce  font  les 
»  François  qui  la  portent  jufques  dans^ 
î)  Londres. 

Si  l'on  en  croit  Froiflard ,  le  Duc 
de  Gloceflre  pouiTa  jufqu'à  Tinfidé* 
lité  la  plus  coupable ,  ces  intrigues 
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:ontre  Richard.  Nous  avons  dit  que 
ie  Duc  de  Clarence ,  l'ainé  des  frères 
iu  Prince  Noir^  n'avoir  laifTé  qu  une 
5lle  ,  mariée  à  Edmond  Mortemer, 
Comte  de  la  Marche.  De  ce  mariage 
étoit  né  Roger  Mortemer ,  qui  de- 
voix,  naturellement  fuccéder  à  Ri- 
chard ,  &  que  Richard  avoit  en  effet 
déclaré  fon  fucceffeur.  Selon  Froif- 
fard ,  le  Duc  de  Gloceflre  avoit  of- 
fert à  Roger  de  le  mettre  en  polTef- 
fion  du  Trône ,  fans  attendre  la  mort 
de  Richard  ,  qu  on  feroit  dépofer  , 
comme  incapable  de  régner.  Froif- 
fard  ajoute  que  ,  fur  le  refus  de  Mor- 
temer ,  Gloceflre  voulut  partager  le 
Royaume  avec  fes  frères.  Quoi  qu'il 
faille  en  penfer ,  &  foit  que  Richard 
eût  à  punir  le  Duc  de  Gloceflre  d'une 
confpiration  formelle  ,  ou  fimple- 
ment  d'intrigues  vagues  &  de  décla- 
mations fans  deffein  ,  la  foudre  n'efl 
pas  plus  prompte  que  le  coup  inat- 
tendu qui  mit  Ip  Duc  de  Gloceflre 
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dans  les  fers  de  Richard ,  &  la  Na- 
tion entière  à  fes  pieds.  ^ 
Richard  va  faire  une  vifite  au  Duc, 
à  la  campagne ,  il  l'invite  à  le  fuivre 
à  Londres  ;  dans  la  route  &  prefque 
fous  les  yeux  du  Roi ,  le  Duc  efl  ar- 
rêté ,  un  vaiffeau  l'attendoit  fur  la 
Tamife  ;  on  le  tranfporte  à  Calais  , 
du  confentement  des  Ducs  de  Lan- 
cadre  &  d'Yorck,  &  des  Comtes  de 
Derby  &  de  Rutland,  leurs  fils.  Le 
Roi  convoque  un  Parlement ,  qui 
détruit  tout  ce  qu'ont  fait  les  précé- 
dens  ,  annulle  la  Commifîion,  dé- 
clare criminel  de  haute  trahifon  qui- 
conque tentera  par  la  fuite  d'en  éta- 
blir une  pareille ,  cafTe  tous  les  aâes 
faits  contre  lesMiniftres  &  les  Favo- 
ris du  Roi,  (adesquela  Nation  avoit 
juré  de  maintenir  )  révoque  toute 
grâce  particulière  &  toute  amniflie 
générale  accordée  aux  partifans  du 
Duc  de  Gloceilre  ;  .en  conféquence 
izioiide  l^s  échafFauts  du  fang  le  plus 

illuftre , 
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illuftre  ,  bannit  du  Royaume  l'Ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ,  &  coniif- 
que  fon  temporel.  Ces  variations  per- 
pétuelles ,  ce  flux  &  reflux  d'autori' 
tés  paflagères  &  contradidoires,  ces 
parties  de  jeu  alternativement  ga- 
gnées &  perdues  ,  cette  circulation 
de  torts  &  d'outrages  ,  toujours  éri- 
gés en  loix ,  formoient  une  anarchie 
ridiculement  cruelle  ,  dont  l'effet 
étoit  d'immoler  tour-à-tour  des  vic- 
times oppofées.  Le  Roi  s'étoit  bien 
corrigé  de  fon  indi  crét'on,  s'il  avoit 
préparé  en  filence  une  révolution  fî 
brufque  &  fi  terrib'e  ;  mais  findif- 
crétion  vaîoit  mieux  que  ce: te  difli- 
mulation  fjnefl:e  ;  il  étoit  prefque 
impoffible  que  de  fi  grands  coups 
d'autorité  de  la  part  d'un  Prince  fî 
foible,  n'amenafent  pas  quelque  re* 
tour  de  la  licence  populaire,  fur-tout 
dans  un  Gouvernement  mobile  & 
balancé  comme  celui  de  l'Angle- 
terre. 

Tome  IL  Q 
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Richard  fe  rendoit  auffi  odieux 
çjue  méprifable  ;  iiafîiftoitau  fupplice 
de  fes  ennemis  ;  il  jouiffoit  de  ce  i'pec- 
tacle ,  il  étoit  lâche  &  féroce  ;  il  vou- 
lut voir  trancher  la  tête  au  Comte 
d'Arondel,  le  Seigneur  d'Angleterre 
le  plus  confidérable  &  le  plus  aimé  ; 
il  avoit  avec  lui  le  Comte  de  Nottin- 
gham,  gendre  &  ennemi  d'Arondel, 
&  qui  triomphoit  de  la  mort  de  fon 
beau  -  père  ;  Arondel  les  fit  rougir 
tous  les  deux  de  cette  indignité.  Not- 
tingham,  à  l'exemple  du  Comte  de 
Rutland ,  avoit  été  tour-à-tour  com- 
plice &  délateur  des  ennemis  de 
Richard. 

C'étoit  la  crainte  des  partifans  que 
le  Duc  de  Gloceftre  pouvoit  avoir  en 
Angleterre,  qui  avoit  fait  prendre  le 
parti  de  le  tranfporter  à  Calais.  Le 
Parlement  croyant  cette  fadion  abat- 
tue par  le  fupplice  de  fes  chefs ,  ofa 
vouloir  juger  le  Duc  de  Gloceflre, 
il  donna  ordre  au  Gouverneur  de 
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Calais   d'amener   fon   prifonnier    à 
Londres  ,  le  Gouverneur  répondit 
que   Gloceftre   venoit    de    mourir    ^    , , 
d'une  attaque  d'apopîéxie  ,  on   flitvoi.  i.  pag. 
depuis  qu'il  avoit  été  étouffé  entre  àts    F'roifi"ard , 
matelats.  Richard  fe  crut  politique    N^-Ling. 
alors  ,  parce  qu'il  étoit  criminel,  Fin-  ^  ^^^' 
fenfé  ne  voyoit  pas  le  îort  qu'il  fe 
préparoit;  il  ne  voyoit  rien,  il  fit  ju- 
rer au  Parlement,  lorfqu'il  étoit  prêt 
de  fe  féparer ,  qu'il  maintiendroit  à 
perpétuité  les  ades  qui  venoient  d'ê- 
tre pafles  ;  le  Parlement  de  Gloceftre 
eîî  avoit  juré  autant  pour  les  fiens. 
Ces  précautions  ibntfuperflues  quand    '       -^ 
les  ades  font  juftes,  &  impuifiàntes  , 
quand  ils  ne  le  font  pas.  Dans  le  Par- 
lement fui  vant  ,1e  Roi  fit  jurer  fur 
la  Croix  de  Cantorbéry  l'exécution 
des  mêmes  aâes ,  &  de  plus ,  il  les  fit 
confirmer  par  une  Bulle  du  Pape  ;  w 

c'étoient  autant  d'aveux  de  leur  inf- 
tabilité. 

Le  Roi,  non  content  de  réhabiliter 
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la  mémoire  de  Çts  favoris,  étendit  la 
même  faveur  jufqu'à  ceux  de  fon  bis- 
ayeul  Edouard  II.  Il  fit  annuller ,  à  la 
requête  du  Lord  Spenfer,  la  fentence 
qui,  en  1 326,  avoir  condamné  les  deux 
Spenfers  ;  c  etoit  trop  mal-adroite- 
ment confirmer  l'idée  qu  on  avoit 
conçue  de  la  nature  de  fon  attache- 
ment p  our  fes  favoris. 

De  nouveaux  orages  s'élevèrent. 
Nous  avons  vu  la  baflefie  atroce  du 
Comte  de  Nottingliam  à  l'égard  du 
Comte  d'Arondel  ;  le  Comte  de. 
Derby,  fils  du  Duc  de  Lancaftre ,  eut 
la  baffeile  à  fon  tour  d'acculer  le 
Comte  de  Nottingham  de  dilcours 
libres  fur  les  violences  que  le  Roi  exer- 
çoit  envers  la  NobieiTe.  D'après  la  dé- 
négation de  Nottingham ,  le  duel  fut 
ordonné  entre  lui  &  fon  accufateur  ^ 
comme  s  il  eût  été  queftion  d'un  cri- 
me ;  le  Roi  cependant  ne  permit  pas 
l'exécution  du  duel ,  &  en  cela  il  eut 
raifon  ;  mais  tandis  que  d'un  côté  il 
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ménageoit  ainfi  les  Contendans ,  de 
l'autre  il  les  fuppofoit  tous  deux  cou- 
pables &  les  traitoit  comme  tels  ; 
laccufé  fut  exilé  à  perpétuité  ,  l'ac- 
cufateur  le  fut  pour  dix  ans  ;  on  n'en- 
tend rien  à  ce  jugement  bizarre.  Vou- 
loit-il  encourager  les  délations?  pour- 
quoi punifToit-il  le  délateur  ?  Mépri- 
foit-il  les  délations  comme  il  le  de- 
voir ?  pourquoi  punifToit-il  Taccufé  , 
qui  même  n'étoit  pas  convaincu  ?  A 
travers  cette  contradidion ,  il  étoit 
aifé  de  voir  que  fa  faveur  étoit  pour  le 
délateur,  c'eft- à-dire  pour  le  Comte 
de  Derby,  le  Roi  lui  promit  de  borner 
à  quatre  ans  le  temps  de  fon  exil ,  & 
il  donna  des  Lettres-Patentes  pour 
lui  conferver  les  droits  héréditaires 
qui  pourroient  lui  échoir  pendant 
fon  abfence ,  c'eft-à-dire  tous  les  biens 
de  la  Maifon  de  Lancaftre ,  fi  le  Duc 
de  Lancaftre  fon  père  venoit  à  mou- 
rir pendant  fon  abfence  ,  ce  qui 
arriva, 

Qiij 
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Quand  le  Comte  de  Derby  fut 
parti  ,  fes  envieux  l'attaquant  avec 
avantage,  répréfentèrent  au  Roi  qu*on 
n'avoit  rien  fait  en  abattant  le  Duc 
de  Gloceflre,  fi.  on  lailToit  fubfifler 
la  puifTance ,  plus  formidable  encore , 
de  la  Maifon  de  Lar.caftre  ;  ils  lui 
firent  prendre  ombrage  de  ce  que  le 
Comte   de   Derby   cherchoit  ,  di- 
foient'ils ,  à  fe  fortifier  contre  lui 
d'une  alliance  étrangère  &  rivale,  en 
demandant  en  mariaee  la  fille  du  Duc 
de  f]erry ,  oncle  de  Charles  VI.  Ri- 
chard envoya  en  France  le  Comte  de 
Salisbury  pour  traverfer  cette  négo- 
ciation, &  le  mariage  n  eut  point  lieu; 
de  plus ,  Richard  révoqua  les  Lettres- 
Patentes  qu'il   avoit   accordées   au 
Comte  de  Derby ,  &  par  un  Juge- 
meat  abfurde ,  il  fit  condamner  com- 
me traître  le  Procureur  de  Derby, 
qui  faifoit  valoir  ces  Lettres  ;  &  le 
père  de  Derby  étant  mort ,  il  retint 
les  biens  de  la  Maifon  de  Lancaflre. 
Le  nouveau  Duc  de  Lancaflre^ 
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jugeant  qu'il  falloit  oppofer  Taudace 
à  l'injuilice  ,  revint  de  fon  exil  pour 
réclamer  ces  biens  ;  les  conjondures 
étoient  favorables  ,  &  Lancaftre  vit 
bientôt  qu'il  pouvoit  ôter  la  Cou- 
ronne au  Prince  qui  avoit  voulu  lui 
enlever  fon  patrimoine.  L'héritier 
préfomptif  ,  Roger  de  Mortemer , 
Comte  de  la  Marche ,  venoit  d'être 
tué  dans  un  combat  en  Irlande ,  laif- 
fant  un  fils  âgé  de  fept  ans  ,  qui  fuc- 
cédoit  à  fes  droits  ;  le  Roi  étoit  allé 
dans  cette  Ifle  pour  venger  la  more 
de  Roger  ;  le  fils  du  Comte  d'Aron- 
del  &  tous  les  autres  mécontens, 
enhardis  par  l'abfence  du  Roi ,  vont 
fe  ranger  fous  les  drapeaux  de  Lan- 
caftre. Ces  mécontens  ,  c'étoient  la 
Nation  entière.  Bientôt  Lancaftre  fe 
vit  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
ble ;  le  Duc  d'Yorck ,  nommé  Ré- 
gent pendant  l'abfence  du  Roi  ,  fe 
joignit  lui-même  au  Duc  de  Lancaf- 
tre. Richard  paflè  en  Angleterre, 
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pour  défendre  une  Couronne  qui  lui 
échappoit  ;  il  ne  la  défend  point , 
tout  l'abandonne  ,    il  s'abandonne 
lui-même,  il  quitte  le  peu  de  troupes 
qui  lui  refloient ,  craignant  fans  doute 
qu'elles  ne  le  livrafTent  au  Duc  de 
Lancafoe  ,  il  court  s'enfermer  dans 
une  fortereiTe   qu'il  croyoit  impre- 
nable ;  Lancaftre  vient  l'y  affiéger  , 
&  demande  à  être  introduit  dans  la 
Place  a'^ec  une  efcorte  de  deux  cens 
hommes  oour  coaférer  avec  Richard; 
on  ne  veut  le  recevoir  qu'avec  douze 
hommes,  il  y  confent  ;  quoiqu'il  foit 
dans  la  dépendance  de  Richard,  qui 
d'un  gefte  ou  d'un  ligne  pouvoit  dif- 
pofer  de  fon  fort ,  &  qui  avoit  un 
intérêt  fenfible  de    le  retenir  pour 
fervir  d'otage ,  il  lui  parle  en  Juge 
&  en  Maître.  »  La  Nation  vous  re- 
»  jette ,  dit-il ,  votre  naifTance  lui  eft 
»  fufpede    &  votre   adminiftration 
»  odieufe.  Votre  règne  eft  pafle  ;  fui- 
ï>  vez-moi  tout-à-l'heure  à  Londres» 
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En  même  temps  il  lui  montre  fon 
armée  rangée  autour  de  la  Place  , 
&  prête  à  1j  forcer.  Richard  obéit, 
le  Duc  de  Lancaftre  le  traîne  à  fa 
fuite  de  Ville  en  Ville  comme  en 
triomphe  aux  acclamations  du  peu- 
ple, qui  béniffoit  Lancaftre  &  ou- 
trageoit  Richard.  On  demanda  même 
au  vainqueur  la  tête  de  ce  malheu- 
reux Prince.  Le  Duc  de  Lancaftre 
répondit  que  Richard  feroit  jugé  par 
un  Parlement  libre.  Si  ce  Parlement 
fut  libre  ,  il  s'arrogea  un  droit  bien 
dangereux ,  celui  de  dépofer  le  Mo- 
narque, auquel  on  reprocha  toutes 
les  fautes  ,  toutes  les  violences  que 
le  Parlement  avoit  partagées  avec 
lui  ;  car  jamais  Richard  n'avoir  man- 
qué à  l'obfervation  des  formes  par- 
lem^encaires  ;  s'il  fit  dts  injuflices , 
elles  eurent  toujours  la  fandion  de 
la  Loi  ;  j'en  excepte  le  meurtre  du 
Duc  de  Gloceflre ,  mais  ce  meurtre 
ne  fut  point  avéré.  Il  eft  à  remarquer 
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qu'à  la  différence  d'Edouard  IJI  ^ 
Richard  lï  n'impofa  jamais  fur  fes 
fujets  la  moindre  taxe,  fans  l'aveu  du 
Parlement,  cependant  Edouard  fut 
l'idole  de  fa  Nation ,  &  Richard  fut 
dépofé  ;  la  mémoire  d'Edouard  eft 
encore  en  vénération  ,  la  poftérité 
n'a  point  réclamé  en  faveur  de  Ri- 
chard. C  eft  qu'Edouard  favoit  ré- 
gner ,  c'efl  qu'il  avoit  de  la  force  & 
de  la  grandeur.  S'il  violoit  la  lettre 
de  la  Loi ,  s'il  négligeoit  dts  formes, 
il  favoit  tourner  ces  irrégularités, 
finon  au  bien  de  l'Etat,  du  moins  à 
la  fplendeur  de  la  Couronne.  Richard 
au  contraire ,  flétriffoit  &  avililToit 
tout.  Il  entreprenoit  par  humeur,  & 
abandonnoît  par  inconfiance  ou  cé- 
doit  par  foibleffe  ;  il  eut  les  vices 
d'Edouard  II,  il  en  eut  le  fort.  Nous 
avons  déjà  obfervé  à  Toccafion  d'E- 
douard I  &  d'Edouard  II ,  que  le 
gouvernement  foible  ,  qui  fuccéde  à 
un  gouvernement  injufte,  mais  vi- 
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goureux ,  eft  fouvent  puni  des  torts 
de  tous  les  deux  ,  &  que  les  révolu- 
tions fufpendues  par  la  vigueur  du 
premier  ,  viennent  accabler  la  foi* 
blefle  du  fécond.  Edouard  IIÎ  &  Ri- 
chard II  en  font  un  nouvel  exemple. 

Richard  ne  trouva  dans  le  Parle*  y?.iûn^, 
ment  qu'un  feul  défenfeur ,  ce  fut  ^p^^''^""^* 
FEvêque  de  Carlifle ,  Thomas  Merks. 
Ce  Prélat  vertueux  déploya  en  fa- 
veur d'un  Roi  opprimé ,  toute  l'élo- 
quence du  courage  ;  l'Hiftoire  a  ren- 
du juftice  à  fon  zèle  ,  le  Duc  de 
Lancaftre  le  fit  arrêter. 

La  dépofition  de  Richard  ayant 
été  folemnelleiiient  prononcée  par 
les  deux  Chambres,  fi  le  Trône  étoit 
vacant ,  il  appartenoit  au  jeune  Com- 
te de  la  Marche ,  fils  de  Roger  de 
Mortemer  &  arrière-petit-fils  du 
Duc  de  Clarence ,  frère  aine  du  Duc 
de  Lancaflre  ;  le  Duc  de  Lancaflre  , 
dévot  ambitieux  ,  s'avance  ,  &  fai- 
fant  le  figne  de  la  Croix ,  déclare 
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qu'il  réclame  le  Trône  ;  mais  à  quel 
titre  ?  ceû  ce  qu'il  afFeda  de  n'ex- 
pliquer que  d'une  manière  équivo- 
que. Faute  d'un  droit  légitime  _,  il 
allégua  tous  les  titres  à  la  fois,  & 
celui  de  naiflance  ,  &  celui  de  con- 
quête ,  &  celui  de  vengeur  des  Loix 
&  de  Libérateur  de  la  Nation ,  & 
celui   de  Réfîgnataire  du   Roi  Ri- 
chard ,  auquel  il  avoit  extorqué  une 
abdication  en  fa  faveur.  Il  alla  jufqu  a 
tirer  parti  d'une  fable  ,  décréditée  ^ 
même  parmi  le  vulgaire.  Le  Roi  Hen- 
ri m  avoit  laiffé  deux  fils ,  Edouard  I, 
qui  lui  avoit  fuccédé ,  &  Edmond , 
Gomte  de  Lancaftre.  Selon  la  tradi- 
tion dont  il  s'agit,  cet  Edmond  étoit 
l'ainé  des  fils  de  Henri  III ;  on  lavoit 
exclus  du  Trône  à  caufe  de  fa  diffor- 
mité. Or ,  le  Duc  de  Lancaftre  def- 
cendoit  de   cet   Edmond  ,   par  fa 
mère  ,  dernier  rejetton  de  cette  pre- 
mière branche  de  Lancaflre.  Cepen- 
dant il  n'ofa  pas  alléguer  exprelTé- 
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laient  cette  defcendance  pamii  fcs 
titres  ,  le  conte  de  la  primogéniture 
d'Edmond  eût  révolté  par  fa  fauf- 
feté  reconnue  ;  il  s'enveloppa  dans 
â^s  ambiguités  ,  il  réclama  la  Cou- 
ronne ,  comme  defcendu ,  difoit-il,  en 
droite  ligne  du  h  on  Roi  Henri  III  i 
mais  le  Comte  de  la  Marche  defcen- 
doit  aufll  de  Henri  IIÏ ,  &  de  plus  , 
il  defcendoit  du  frère  aine  du  Duc 
de  Lancaftre. 

Le  Duc  pouvoit  encore  moins  allé- 
guer le  droit  de  conquête.  1°.  Ce 
droit  n'en  eftpas  un.  1° .  C*étoitpar 
les  forces  de  la  Nation  que  le  Duc 
avoit  renverfé  du  Trône  Richard  II. 

Quant  au  droit  d'éleflion  ,  qui 
étoit  le  véritable  titre  du  Duc  de 
Lancaftre  ,  mais  qui  peut-être  l'au- 
roit  rendu  trop  dépendant  _,  il  ne 
vouloit  point  l'alléguer.  »  Enfin,  dit 
M.  Hume ,  «  il  devint  Roi ,  fans  que 
»  perfonne  pût  dire  pourquoi  ni  com- 
yi  ment,  »  Il  fut  Roi ,  parce  qu'il  ofa 
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l'être  &  qu'on  n'ofa  l'en  empêcher. 
Le  droit  héréditaire  ,  d  mal  réglé  en 
Angleterre  ,  depuis  la  conquête  jut- 
qu'au  temps  de  Henri  II ,  avoit  paru 
prendre  quelque  fiabilité  fous  les 
Plantagenets  ;  cependant  Jean-fans- 
terre  avoit  exclu  du  Trône  Arthur 
fon  neveu  &  la  fœur  de  cet  Arthur. 
Depuis  Henri  III  jufqu'à  Richard  II, 
Tordre  fuccefTif  ne  fut  point  troublé; 
mais  Henri  de  Lancaftre  fut  évidem.- 
ment  un  ufurpateur.  Le  droit  de  la 
Maifon  de  la  Marche  ou  de  Morte- 
mer  ,  que  le  Parlement  avoit  autre- 
fois reconnu  ,  ne  fut  ni  anéanti ,  ni 
rappelle ,  le  légitime  héritier  fe  vit 
exclus  par  une  fimple  prétérition. 

La  foible  prétention  que  le  Duc 
de  Lancaftre  avoit  marquée  au  droit 
de  conquête ,  fuffifoit  pour  alarmer 
une  Nation  jaloufe  de  {ts  privilèges. 
Si  Henri  IV  étoit  un  Conquérant, 
il  pouvoit  détruire  la  liberté  natio- 
nale ,  il  fut  forcé  de  s'expliquer  fur 
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cet  objet ,  &  de  confirmer  les  privi- 
lèges qu'il  trouvoit  établis.  De  tout 
ce  qui  fe  fit  alors ,  ce  fut ,  dit  en- 
core M.  Hume  ,  le  feul  article  qui 
fignifiât  quelque  chofe.  Il  y  eut  ce- 
pendant une  autre  décifion  raifon- 
nable  &  même  reipectable  ;  les  au- 
teurs de  quelques  violences  exercées 
au  milieu  des  troubles  ,  alléguoient 
pour  excufe  qu'ils  n'avoient  fait  que 
céder  à  la  force  ,  &  qu'ils  avoient 
agi  contre  leur  gré  ;  on  déclara  par 
un  Statut,  qua  l'avenir  la  force  ne 
feroit  plus  adniife  pour  excufe  des 
adions  illégitimes  ,  &  qu'il  falloir 
favoir  périr  ,  plutôt  que  de  prêter 
fon  miniflère  au  crime.  Tout  le  refle 
fut  l'ouvrage  de  cet  efprit  de  ver- 
tige &  de  parti  qui  gouvernoit  alors 
l'Angleterre. 

Un  nouveau  Parlement  ,  formé 
contre  toute  règle ,  des  mêmes  mem- 
bres qui  avoient  dépofé  Richard ,  s'at- 
tacha uniquement  à  détruire  tout  ce 
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qu  avoit  fait  le  dernier  Parlement  de 
Richard  ,  comme  ce  Parlement  de 
Richard  avoit  détruit  tout  ce  qu'a- 
voit  fait  le  Parlement  de  Glocef- 
tre,  &  comme  celui  de  Gloceflre 
en  avoit  ufé  à  l'égard  des  Par- 
lemens  précédens.  »  L'effet  de  ces 
T>  changemens  perpétuels  &  rapides, 
dit  M.  Hume ,  »  fut  de  rendre  le  peu-* 
»  pie  inconfiant ,  &  de  lui  faire  per- 
»  dre  toutes  les  notions  du  jufte&de 
»  Finjufle  en  matière  de  Gouverne- 
y>  ment,  w  Les  féances  de  ce  nouveau  \ 
Parlement  furent  fi  tumultueufes ,  fi 
agitées  ,  qu'il  y  eut  jufqu'à  quarante 
gantelets  jettes  dans  la  chambre  des 
Lords  pour  s'entre- défier. 

Le  malheureux  Richard  étroitement 
gardé  dans  le  château  de  Ponfret ,  : 
n'y  vécut  pas  long-temps.  Les  uns  àï- 
fent  qu'il  fe  tua  lui-même  ;  félon  d'au 
très  ,  un  mot  de  Henri  de  Lancaftre,  q 
pareil  à  celui  qui ,  échappé  à  Henri  lï, 
avoit  coûté  la  vie  à  S.  Thomas  d^ 


de  la  Querelle  ,  &c.  i^jj 
Cantorbéry  ,  engagea  un  Chevalier 
nommé  Exton,  à  faire  périr  Richard. 
Exton  mène  avec  lui  huit  affaflins  au 
château  de  Ponfret  ,  oii  il  n'attend 
qu'une  occafîon  qu'il  ne  tarde  pas  à 
faire  naître.  Richard  s'appercevant  à 
fon  diner  qu'on  ne  faifoit  point ,  félon 
l'ufage  ,  TeiTai  des  mets  fervis  fur  fa 
table ,  demanda  la  raifon  de  ce  chan- 
gement :  l'Officier  de  bouche  lui 
répondit  que  le  Roi  avoit  ordonné 
de  fupprinier  ce  cérémonial  ;  Ri- 
chard avoit  vraifemblablement  les 
oreilles  fatiguées  de  ces  mots  :  Le  Roi 
ïa  ordonné  ^  le  Roi  Va  défendu  \  il 
perdit  patience  ,  &  frappa  l'Officier 
d'un  couteau  qu'il  avoit  à  la  main ,  en 
lui  difant  avec  fureur:  va -t'en  au 
Diable ,  toi  &  ton  Lancafîre.  Exton 
arrive  au  bruit ,  avec  fes  huit  hommes 
armés.. Richard  convaincu  qu'on  en 
vouloir  à  fa  vie ,  réfolut  de  la  vendre 
cher;  il  arracha  la  hache  d'armes  d'un 
des  aflaffins,  en  renverfa  quatre  à  fes 


pieds,  &  commençoit  à  intimider  îés  \ 
antres ,  lorfqu'Exton  l'attaquant  par  \ 
derrière ,  lui  porta  un  coup  dont  il 
mourut  fur  le  champ.  Ce  récit,  tout 
détaillé  qu'il  eft ,  femble  démenti  pat  j 
une  circonflance ,  c'eft  que  le  corps 
KnygKton.  de  Richard ,  expofé  en  public  à  Lon- 
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coston.  dres,  dans  1  Eglile  de  S,  Paul,  ne  parut 
porter  aucune  marque  de  violence  ; 
auiïi  l'opinion  la  plus  établie  eft-elle, 
qu'on  le  fit  mourir  de  faim  &  qu'il 
languit  pendant  quinze  jours. 

Ce  malheureux  Prince  avoit  été 
accablé  d'outrages  dans  fa  prifon* 
Lancaftre  le  força  d'y  recevoir  le  Duc 
d' Yorck  &  le  Comte  de  Rutknd ,  fils 
de  ce  Duc  Quand  il  les  lui  annonça, 
ils  m'ont  trahi  !  s'écria  Richard ,  épar* 
gnei'Tnoi  leur  vue  :  cts  Princes  en- 
troient au  moment  même,  ils  enten- 
dirent ce  difcours.  Le  Comte  deRut- 
land  s'avance  le  chapeau  fur  la  tête , 
donne  un  démenti  au  Roi ,  &  jette 
fon  chapeau  par  terre  pour  le  défier; 
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aâion  aufïî  lâche  alors  qu'elle  eût  été 
téméraire  avant  la  dépofition  de  Ri- 
chard ;  c'ejî  trop ,  lui  dit  ce  Roi ,  d^étre 
à  la  fois  traître  ù  infolent,  Lancaflre 
fut  obligé  de  les  féparer ,  il  fit  des 
reproches  au  Comte  de  Rutland,  par- 
ce qu'alors  il  croyoit  devoir  ména- 
ger Richard  pour  obtenir  fon  abdi- 
cation ;  quand  elle  fut  feite ,  il  traita 
lui-même  Richard  avec  une  rigueur 
propre  à  lui  faire  défîrer  la  mort. 

Richard  n'avoit  pas  trente  quatre 
ans  lorfqu'il  fut  fi  indignement  facri- 
fié  à  la  sûreté  de  l'ufurpateur.  On 
voit  par  toute  fa  conduite ,  qu'il  avok 
plus  de  caradère  que  d'efprit.  Le 
moment  où  il  appaifa  la  fédition  des 
payfans ,  annonçoit  un  héros  ;  celui 
où  il  déclara  fa  majorité ,  annonçoit 
un  Roi.  Tout  le  refle  fut  d'un  Prince 
trop  tôt  placé  fur  le  Trône  &  cor- 
rompu par  le  pouvoir.  MollefFe, 
fade  ,  humeur ,  violence  ,  voilà  tout 
le  règne  de  Richard.  Si  la  relTem- 
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blance  d^s  deftinées  le  fait  compa- 
rer à  Edouard  II ,  il  n'en  eut  pas  la , 
douceur  ;  fi  on  le  compare  aux  trois 
autres  Edouards  ,  il  ne  fut  qu'un  in- 
digne fils  de  ces  illuftres  pères;  fi  orii 
le  compare  enfin  à  notre  Roi  Char- 
les VI ,  tantôt  ion  ami  &  tantôt  fon 
Rival ,  il  eut  plus  d'énergie  peut- 
être  ,  mais  moins  de  bonté. 

Le  règne  de  Richard  II  vit  paroi-»- 
tre  le  fameux  Statut  de  Frcemunire , 
dont  Tobiet  eft  le  même  que  celui 
du  Statut  des  Provifeurs  ,  porté  fous 
Edouard  III,  c'eft-à-dire  d'arrêter 
les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome: 
il  fallut  revenir  plus  d'une  fois  fur 
cet  objet. 

Tout  ce  que  le  defpotifme  a  de 
caprices  &  de  hauteurs,  tout  ce  que 
la  licence  populaire  a  d'emporté- 
mens,  fe  trouve  rafiemblé  dans  les 
vingt  -  deux  années  de  ce  règne 
déplorable.  Cette  fiére  Nation  , 
qui ,  pour  la  féconde  fois  ,  brife  le 
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Sceptre  dans  la  main  de  fon  Roi , 
avoit  débuté  avec  Richard  par  des 
traits  d'adulation  &  de  bafTefle,  in- 
connus aux  peuples  efclaves.  Dans 
le  premier  Parlement  tenu  fous  ce 
règne  ,  la  Chambre  des  Communes 
avoit  recommandé  au  Roi  l'écono- 
mie ,  fi  nécefiaire  &  fi  négligée  dans    Abrégé  de 

o  -1  Cotcon,  pag, 

tout  gouvernement ,  Cx  en  manquant  j5i.  jez. 
les  moyens  de  remplir  cet  objet , 
^lle  demandoit  que  la  Cour  fût 
moins  fréquentée  par  les  femmes  & 
par  les  Eveques.  Les  femmes  &  les 
Evêques  perfuaderent  au  Roi  qu'on 
attentoit  a  fon  autorité ,  il  s'indigna 
de  cette  pétition  juPie  &  raifonna^ 
ble ,  il  voulut  en  favoir  fauteur  ;  le 
Parlement  eut  non-feulement  la  baf- 
feiTe  de  le  nommer  ,  mais  encore 
Textravagance  de  le  condamner  à 
mort  comme  traître ,  pour  le  pré- 
tendu crime  que  les  Communes  par- 
Xageoient  avec  cet  homme  ,  il  fe 
nommoit  Haxey.  Le  defpotifme  fut 


382  Hifloin 

moins  abfurde  que  Fadulation.  Ri- 
chard fit  grâce ,  mais  ce  fut  à  la  prière 
des  Evêques ,  qui  furent  ainfi  double- 
ment vengés  de  Haxey. 

C'eft  fous  le  règne  de  Richard  que 
s'introduifît  lufage  de  créer  des 
Pairs  par  Lettres-Patentes.  Le  Lord 
Beauchamp  de  Holt  fut  le  premier. 
Jufques-là  les  Pairs  avoient  toujours 
été  créés  en  Parlement,  Il  y  avoit 
près  d'un  fiécle  qu'en  France  ,  la 
Pairie  de  création  avoit  fuccédé  aux 
anciennes  Pairies ,  déjà  éteintes  pour 
la  plupart.  Le  premier  Pair  créé ,  fut 
Jean,  Duc  de  Bretagne,  en  1297, 
&  pendant  plus  de  deux  fiécles ,  la 
Pairie  ne  fut  ainfi  conférée  qu'à  des 
Princes  du  Sang. 

En  France ,  la  deflinée  de  Char- 
les VI  n'avoit  pas  été  plus  heureufe 
que  celle  de  Richard  II ,  ni  fon  gou- 
vernement, ou  plutôt  celui  de  {t% 
oncles  ,  moins  orageux.  Il  n'avoit 
pas  mieux  rempli  les  efpérances  qu'il 
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avoit  fait  naître.  De  toutes  les  qua- 
lités que  fon  enfance  annonçoit ,  il 
ne  conferva  que  la  bonté  ;  tous  fes 
penchans  naturels  le   portoient    au 
bien.  Il  ne  concevoit  pas  le  mal.  Un 
délateur  accufa  un  Courtifan  d*avoir 
médit  de  ce  Prince.  Cela  nefe  peut 
pas ,  dit  Charles  VI  ,  je  lui  ai  fait 
du  bien.  Jaligny ,  fon  Gouverneur  , 
aufli  honnête  -  homme   que  grand 
homme  de  guerre,  ne  perdit  jamais 
une  occafion  de  lui  infpîrer  Tarnour    q^^-^ç^^  ^^ 
de  la  gloire  &  de  la  vçrtu.    Char-  ^^^^"' 
les  V  prit  un  foin  particulier  de  for- 
mer le  cœur  de  fon  fils ,  il  fe  faifoit 
un  plaifir  d'éprouver  fes   premiers 
fentimens.     L^Hiftoire  a    confervé 
quelques  traits ,  qui  marquent  d'un 
coté  l'attention  de  Charles  V  à  ob- 
T  ferver  les  mouvemens  de  cette  ame 
nailTante ,  de  Tautre ,  la  manière  dont 
Fenfant  répondoit  à  fes  foins  pater- 
nels. Un  jour  Charles  V  l'ayant  fait 
veriir  dans  fon  cabinet,  lui  permit 
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de  choifir  un  bijou  parmi  ceux  qui 
compofoient  fon  tréfor.  Le  jeune 
Prince  ,  négligeant  tout  ce  qu'il 
voyoit  de  riche  &  de  précieux,  s'ar- 
rêta ,  comme  Achille  ,  à  une  épée 
fufpendue  dans  un  coin  du  cabinet. 
Une  autre  fois  ,  le  Roi  lui  préfenta 
d'une  main  une  couronne  d'or ,  & 
de  l'autre  un  cafque  ,  le  Prince  choi- 
fit  le  cafque  :  Sire ,  dit-il  à  fon  père , 
gardei  à  jamais  votre  Couronne.  Ces 
bagatelles ,  qui  annonçoient  un  ca-  I 
raftère  heureux  ,  pénétroient  de  joie 
ce  fage  Monarque ,  aufïî  tendre  père  * 
que  vertueux  politique. 

On  a  loué  dans  la  fuite  la  libéra- 
lité, la  magnificence  de  Charles  VI, 
qualités  fi  funefles  dans  un  Roi.  Il 
donnait ,  dit  une  ancienne  Chroni- 
que, mille  éciis  où  fon  père  n'en  don^\ 
naît  que  cent.  Nous  voyons  dans  ce 
feul  trait  la  fource  de  tous  les  mal-  ^ 
heurs  de  ce  règne.  La  Chambre  des 
Comptes  ordonna    plus  d'une'  fois^ 

la 
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îa  reflitution  de  ces  dons  exce(Tifs. 

Les  trois  Princes  ,  oncles  pater- 
nels de  Charles  VI,  joignoient  quel- 
ques qualités  brillantes  aux  vices  qui 
firent  le  malheur  de  la  France.  Le 
Duc  d'Anjou  efFaçoit  les  deux  autres 
par  les  avantages  extérieurs  ,  &  fon 
éloquence  le  rendoit  maître  de  ceux 
avec  lefquels  il  négocioit.  Tous  trois 
étoient  braves  jufqu'à  l'intrépidité  ; 
le  Duc  de  Bourgogne  étoit  plus  fol- 
dat,  le  Duc  d'Anjou  plus  Capitaine, 
le  Duc  de  Berry  portoit  à  la  guerre , 
comme  dans  les  affaires ,  fon  inconf- 
tance  &  fon  caradère  indolent  ;   il 
avoit  moins  de  crédit ,  mais  plus  de 
douceur  &  de  bonté  que  fes  frères. 
Tous  trois  avides  de  richefies,  affez 
mauvais  Citoyens  pour  vouloir  en 
acquérir  par  l'oppreflion  des  peuples, 
difFéroient   leuiement    dans  l'ufage 
qu  ils  en  faifoient  ;  le  Duc  d'Anjou 
les  prodiguoit  à  fes  favoris ,  ou  les 

réfervoit  pour  fes  grands  deffeins 
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fur  l'Italie  ;  le  Duc  de  Berry  les  em- 
ployoit  à  bâtir,  le  Duc  de  Bourgo- 
gne à  tenir  une  Cour  égale  en  ma- 
gnificence à  celle  des  Rois.  Bientôt 
refpoir  de  la  Couronne  de  Napîes 
vint  irriter  l'ambitr  )n  du  Duc  d'An- 
jou ,  &  convertir  la  prodigalité  eu 
avarice  ,  l'avarice  produifit  la  dureté. 
Charles  V  avoit  caché  dans  les  mu- 
railles du  château  de  Melun,  des  fom^ 
mes  confidérables  .  il  avoit  chargé 
Savoify ,  fon  Chambellan  ,  homme 
d'une  fidélité  éprouvée ,  de  rem.ettre 
ce  tréfor  au  Roi  fon  fils ,  dès  qu'il 
feroit  majeur.  Le  Duc  d'Anjou  en 
eut  quelque  avis  ou  quelque  foup- 
çon ,  il  interroge  Savoify,  qui ,  fi.dèle 
à  fon  dépôt  &  à  fon  fecret,  nie  tout 
avec  confiance ,  &  n'efl  ébranlé  ni 
par  les  promeffes ,  ni  par  les  mena- 
ces ;  le  Prince  fait  venir  un  bour- 
reau ,  &  lui  ordonne  de  trancher  la 
tête  à  Savoify  ;  le  courage  de  Savoify 
ne  tint  point  contre  cette  dernière 
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épreuve ,  il  indiqua  le  lieu  où  l'ar- 
gent étoif  renfermé. 

La  même  aventure  étoit  arrivée  en 
Angleterre  à  la  mort  de  Guillaume  le 
Roux.  Henri  I  ay  ant  ufurpé  la  Couron- 
ne, au  préjudice  de  Robert ,  héritier 
légitime,  força  Breteuil(i)  ,  Garde 
du  Tréibr  Roval ,  de  lui  remettre  les 
tréfors  de  Guillaume ,  que  Breteuil 
vouloit  garder  pour  Robert.  Bre- 
teuil ,  après  une  réfî fiance  coura- 
geufe ,  fut  forcé  ,  comme  dans  la 
fuite  Savoify ,  de  céder  à  la  violence,^ 
C^s  exemples  ont  déterminé  des  Po- 
litiques à  condamner  les  Princes  qui 
théfaurifent.  Telle  devroit  être  en 
effet  la  confiance  des  Rois  dans  les 
peuples  &  des  peuples  dans  les  Loix, 
que  perfonne  ne  théfaurisât ,  &  que 
la  circulation  eût  toujours  toute  fon 
aâivité. 

(î)  Voir  la  première  partie  de  1  Hift.  de  la 
Rival,  de  la  Fr,  &  de  l'Angl.  1. 1.  ch.  4.  p.  27^, 
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Tout  le  fruit  de  l'économie  de 
Charles  V ,  ayant  aind  pafTé  dans  les 
mains  avides  du  Régent,  ne  fit  qu'ac- 
célérer fa  perte ,  en  lui  facilitant  l'en- 
treprife  fur  l'Italie. 

Cette  expédition  exigeoit  encore 
d'autres  fecours,  &  c'étoitle  peuple 
qui  alloit  les  fournir.  Quel  intérêt  le 
peuple  avoit-i)  à  raggrandifTement 
d'un  Prince  qui  n'étoir  pas  fon  Roi  1 

Le  malheureux  règne  de  Charles 
VI  commença  fous  les  plus  noirs  auf- 
pices  ;  à  peine  le  pacifique  Charles  V 
étoit  mort ,  l'étendart  de  la  guerre 
civile  étoit  déjà  levé.  Un  ufage  afTez 
conftamment  obfervé  fous  la  Race 
Capétienne  ,  donnait  aux  Régens  , 
pendant  la  minorité ,  toutes  les  pré- 
rogatives de  l'autorité  royale  ;  les 
ades  éroient  expédiés  en  leur  nom  & 
fcellés  de  leur  fceau  particulier  ;  ils 
ne  rendoient  aucun  compte  de  leur 
adminiflration;  ils  étoient  dçs  Rois  ad 
tempus.  L'Ordonnance  de  1 374 ,  en 
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fixant  la  majorité  des  Rois  au  jour  où 
ils  auroient  atteint  leur  quatorzième 
année ,  avolt  donné  des  bornes  à  la 
durée  de  ce  pouvoir  trop  vafle;  il  s'a- 
giilbît  d'en  donner  à  Ton  étendue.  Le 
gouvernement  dur,  le  caradère  avide 
du  Duc  d'Anjou  rendoient  ce  projet 
néceiTaire  ;  le  Duc  de  Bourgogne  le 
forma  par  des  vues  intéreiTées  ,  le 
Duc  de  Bourbon  (i)  le  féconda  par 
amour  du  bien  public.  Cependant 
les  deux  partis  prirent  les  armées  pour 
foutenir  leurs  prétentions;  mais  les 
Princes  ayant  ouvert  les  yeux  furies 
malheurs  où  leurs  difcordes  alloient 

.  expofer  l'Etat ,  confentirent  qu'une 
affemblée  des  Notables  décidât  de  ces 
grands  intérêts  ;  la  caufe  des  Princes 
fut  défendue  par  le  Chancelier  d'Or- 

.  gemont ,  celle  du  Duc  d'Anjou  par 


(i)    C'eft  ce  vertueux  Dl-c    de  Bourbon, 

dont  nous  avons  parlé  à  la  fin  du  Chapitre  pré» 

-cèdent ,  il  étoic  oncle  maternel  de  Charles  YI» 
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l'Avocat  du  Roi  Defmaretz  ;   tous 
deux  fe  repentirent  d'avoir  pris  trop 
de  part  à  cette  fameufe  querelle  ;  il 
ïnncdaa  à  CH  coûta  la  vic  à  Defmaretz  &  les 
cS.'vi.  ^  fceaux  à  d'Orgemont.  Ladécifîon  fut 
rec^ed^dl's''  amèrc  pour  le  Duc  d'Anjou  ;  on  créa 
Rangs,p,55.un  Confcil  de  Régence;  le  Roi  fut 
facré ,  émancipé,  le  fceau  du  Régent 
brifé ,  l'éducation  du  Roi  &  du  Prince 
fon  frère  fut  confiée  aux  Ducs  de 
Bourgogne  &  de  Bourbon, 

Il  avoit  été  décidé  qu'à  la  cérém.o- 
nie  du  facre ,  les  Pairs  feroient  placés 
félon  l'ordre  de  leurs  Pairies ,  que  par 
conféquent  le  Duc  de  Bourgogne 
précéderoit  le  Duc  d'Anjou,  quoi- 
que Régent  &  quoique  fon  aîné;  le 
Duc  d'Anjou ,  malgré  cette  décifion, 
ayant  pris  place  immédiatement 
après  le  frère  du  Roi ,  le  Duc  de  Bour- 
gogne court  à  lui ,  le  tire  par  le  bras 
&  fe  met  en  fa  place.  Le  fier  Duc 
.d'Anjou ,  profondément  bleffé  de  cet 
affront,  alloit  en  tirer  vengeance  :  Tin- 
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trépide  Philippe  alloit  foutenir  avec 
courage  cette  aftion  hardie;  on  fe 
jette  au  milieu  d'eux ,  on  les  fépare, 
le  Confeil  s'afTemble  ,  &  prononce 
de  nouveau  en  faveur  du  Duc  de 
Bourgogne. 

Bureau  de  la  Rivière,  ce  Courtifan 
ennemi  de  Du  Gueiclin,  &  que  ce  feul 
titre  condamne,  futdifgracié  au  com- 
mencement de  ce  règne. 

Le  Cardinal  de  la  Grange ,  Evêque 
d'Amiens,  dont  les  déprédations 
avoient  été  la  feule  tache  confidérable 
du  règne  de  Charles  V ,  ayant  fu  que 
Charles  VI  avoit  dit  à  Savoify ,  Dieu 
mercy ,  nous  voilà  délivrés  de  la  ty- 
rannie de  ce  Capellan ,  s'enfuit  à  Avi- 
gnon ,  emportant  les  dépouilles  du 
Royaume  ;  mais  la  France  alloit  être 
en  proye  à  des  tyrans  plus  redouta- 
bles &  à  des  brigands  plus  avides. 

Charles  V  en  mourant  avoit  re- 
commandé qu'on  diminuât  les  im- 
pôts, on  les  avoit  augmentés;  cette 
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mauvaife  adminiflration  avoit  aifé- 
ment  rendu  au  peuple ,  fur-tout  aux 
habitans  de  Paris ,  le  caradère  fédi- 
tieux  qu'ils  avoient  tant  fignalé  fous 
le  Roi  Jean  ,  &  que  la  fageffe  de 
Charles  V  avoit  défarmé. 

Après  quelques  légers  mouvemens, 
auxquels  on  ne  daigna  pas  même  faire 
attention,  ils  deipandèrent  &  obtin- 
rent ,  les  armes  à  la  main ,  Tabolition 
des  impôts  ;  devenus  plus  infolens 
par  ce  premier  fuccès,  ils  exigèrent 
l'expulfîon  des  Juifs  ;  &  fans  attendre 
la  déciiion  du  Confeil ,  ils  pillèrent 
les  maifons  de  ces  malheureux  ,  bm- 
lèrent  leurs  papiers,  traînèrent  leurs 
enfans  à  TEglife  pour  les  baptifer;  le 
Roi  vit  œs  fureurs ,  il  en  gémit,  mais 
elles  demeurèrent  impunies.  Cepen- 
dant les  Princes  dévorant  toutes  ces 
injures,  eflay oient  toujours  de  réta- 
blir les  impôts,  &  les  peuples  s'obfti- 
noient  toujours  à  ne  les  point  fouf- 
frir.  Un  Savetier ,  à  la  tête  de  quel- 
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^  ques  fadieux ,  força  le  Prévôt  des 
Marchands  d'aller  au  Palais  plaider 
lacaufedu^euple.  Le  Duc  d'Anjou 
&  le  Chancelier  (1)  n'appaisèrent 
qu'avec  peine  cette  émotion. 

A  Rouen ,  une  troupe  d'artifaris  j^^'j^fy>, 
proclame  Roi  un  Marchand  imbé- 
cille ,  nommé  Le  Gras ,  lui  fait  pro- 
noncer l'abolition  des  impôts ,  exerce 
fous  fes  ordres  toute  forte  de  vio- 
lences ,  c'ell  la  fameufe  fédition  con- 
nue fous  le  nom  de  la  Harelle.  Dans 
le  même  temps ,  celle  des  Maillodns 
faifoit  à  Paris  d'horribles  ravages  , 
majTacroit  les  Commis  &  les  parti- 
fans  jufqu'au  pied  des  Autels  ,  ren- 
verfoit  les  Bureaux  ,  forçoit  l'Hôtel - 
de-Ville  &  l'Arfenal ,  ouvroit  les  pri- 
fons ,  en  tiroit  les  criminels.  La  Cour 
réfolut   enfin   de   ven;};er    l'autorité 


1 


(1)  C'ctoit  Miles  àe  Dormans  ,  E vécue  «le 
Beaiivais ,  fuccefTiiir  du  Chancelier  d'Orgcmons 
?c  le  uoiûème  Chancelier  ûe  fa  famille. 
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royale  ,  après  l'avoir  compromife , 
on  commença  par  Rouen,  où  la  cha- 
leur des  efprirs  un  peu  ralîentie  ,  pro- 
mettoit  une  vengeance  plus  sûre  & 
plus  facile.  Tous  ces  grands  mouve- 
mens  finirent  par  le  fupplice  des  prin- 
cipaux fadieux,  par  le  rétablifTement 
des  impôts,  &  par  le  paiement  de 
quelques  amendes.  On  crut  que  Pa- 
ris, épouvanté  par  cet  exemple,  fu- 
biroit  fans  murmurer  le  même  fort. 
On  fe  trompbit.  L'horreur  des  im- 
pôts y  prévalut  fur  la  terreur  dQS 
fupplices  ;  le  peuple  reprit  les  armes , 
la  Cour  fut  obligée  de  négocier  ;  le 
Roi  confirma  l'abolition  des  impôts, 
&  accorda  une  amniflie,  dont  il  n'ex- 
cepta que  ceux  qui  avoient  forcé  les 
prifons.    Cette  reflridion   fervit  de 
prétexte  pour  arrêter  &  faire  mourir 
fecrétement  une  multitude   de  Ci- 
toyens ,  innocens  ou  coupables ,  dont 
on  jetta   pendant  la  nuit  les  corp^ 
dans  la  ri'/iére  ,  rigueur  inutile  & 
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trop  indigne  de  la  majeflé  royale , 
qui  doit  punir  avec  éclat,  &  nonfe 
venger  avec  foibleffe.  Croiroit-on 
que  cet  horrible  abus  de  jetrer  en 
fecret  &  de  nuit  ,  dans  la  rivière , 
ceux  qu'on  n'ofoit  exécuter  publi- 
quement ,  eût  dégénéré  en  une  ef- 
pèce  d'ufage  ,  qui  avoit ,  pour  ainfî 
dire,  {^s  règles  particulières  ?  On  en- 
fermoit  ces  malheureux  dans  un  fac 
lié  par  le  haut  a^ec  une  corde.  De- 
là vient,  félon  l'Auteur  des  Antiqui-- 
tés  de  Paris  ,  l'exprefîion  proverbiale 
de  gens  de  lac  &  de  corde.  Le  lieu  Antiq.  de 
même  du  fupplice  étoit  marqué  pour  {^'^0.'  ^'  ^' 
ces  expéditions  c'andeftines ,  c'étoit 
fous  le  Pont-au-Change  ,  ou  bien 
hors  de  la  Ville,  au- defTus  des  Célef- 
tins ,  devant  ce  qu'on  appelloit  la 
Tour  de  Bill  y. 

Les  Princes  vouloient  de  l'argent 
à  quelque  prix  que  ce  fut;  le  peu- 
ple, toujours  inflexible,  ne  vouloit 
point  entendre  parler  d'impôts  ;  on 
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s'adrefla  aux  Députés  que  chaque 
Province  entretenoit  à  la  Cour  ,  & 
qui  y  repréfentoient  les  Etats-Géné- 
raux ,  on  n'obtint  de  la  plupart  qu'un 
refus  refpedueux  ;  mais  le  réfultat 
de  la  nésrociation  avec  Paris  ,  fut  un 
don  gratuit  de  cent  mille  livres  que 
fit  cette  Ville  ,  &  qui  opéra  une 
réconciliation  apparente  entre  elle  & 
la  Cour.  Le  Roi  fit  fon  entrée  aux 
acclamations  du  peuple;  on  quitta 
ïes  armes  ,  tout  parut  tranquille  : 
mais  c'étoit  un  calme  perfide  ;  la 
Cour  étoit  trop  outragée ,  le  pardon 
de  tant  de  révoltes  avoit  été  trop 
peu  acheté  ;  on  diffimuloît ,  on  ac- 
tendoit  une  occafion  favorable  pour 
déployer  l'autorité.  Cette  occafion 
fe  préfenra  ,  lorfqu'après  la  bataille 
s:3S2.  de  Rofebèque  ,  le  Roi  revenant  à 
Paris ,  à  la  tèzt  d'une  armée  vido- 
rieufe  ,  vit  les  habitans  de  cette  Ville 
venir  à  fa  rencontre  avec  un  zèle 
fufpecl  5  au  nombre  de  trente  uiille 
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hommes  mal  armés  &  mal  difcipli- 
nés.  Deux  mots  du  Connétable  de 
Cliiïbn ,  prononcés  d'un  ton  fier  & 
menaçant ,  mirent  en  fuite  cette  mul- 

|r  titude  imprudente.  Le  Roi  entra  dans 
Paris  comme  dans  une  Place  con- 

I  quife  ,  rompit  les  portes  &  les  bàr^ 
rières,  arracha  les  chaînes,  enleva 
les  armes  ^  fupprima  la  Prévôté  des 
Marchands  &  l'Echevinage  ,  dé- 
ploya Tappareil  des  fupplices  avec 
plus  de  rigueur  que  d'équité  ,  fit 
trancher  la  tête  à  Defmaretz  ,  ce 
Magiftrat  vénérable  par  fon  âge,  par 
fa  vertu ,  par  fes  longs  fervices  ;  fon 
plus  grand  crime  étoit  d'être  adoré 
du  peuple  &  odieux  au  Duc  de 
Bourgogne  ,  dont  Tautorité  étoit 
devenue  fans  bornes ,  depuis  que  le 
Duc  d'Anjou,  entièrement  livré  à 
Texpédition  de  Naples  ,  lui  avoit 
abandonné  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Defmaretz  porta  au  fupplice 
cette  fermeté  tranquille  que  donne 
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^r.  42.  une  bonne  confcience.  Jugei-moi  ^ 
Seigneur  ,  &  fépare\  ma  caufe  de 
celle  des  impies  ,  dit-il  en  montant 
fur  î'échaiFaut.  On  l'avertit  de  de- 
mander pardon  au  Roi.  Je  nai, 
répondit-il ,  jamais  offenfé  les  Rois 
de  la  terre  ;  j'ai  employé  à  en  fervir 
quatre  les  foirante  &  dix  années  de 
ma  vie ,  en  voici  la,  récompense.  Le 
peuple,  à  ce  fpedacle  ,  frémiiToit  de 
douleur  &  de  crainte ,  une  confier- 
nation  générale  avoit  fuccédé  à  toute 
fon  audace  ,  lefclava^e  &  la  mort 
étoient  préfens  à  tous  les  yeux  & 
glaçoient  tous  les  cœurs.  Le  Gouver- 
nement profita  de  ces  diipodtions  ; 
on  affembla  dans  la  cour  du  Palais 
ce  peuple  éperdu  ;  on  avoit  élevé 
fur  un  échafFaut  un  Trône ,  où  le 
Roi  étoit  aiTs  ;  les  Princes  &  les 
Grands  du  Royaume  environnoient 
ce  T.  ône.  Le  Chancelier  fe  leva  ,  il 
reprocha  au  peuple  les  révoltes  & 
fes  crimes ,   &  les  bontés  du  P^oi , 


de  la  Querelle ,  fyc,  599  • 
payées,  difoit-il ,  de  tant  d'ingrati- 
tude ;  ce  Miniflre  mit  le  comble  à 
la  terreur  par  la  force  dont  il  anima 
ît^  difcours  :  fa  voix  menaçante  & 
fes  regards  févères  fembloient  an- 
noncer la  dedrudion  de  la  Capi- 
tale ;  le  peuple  profterné ,  fondant 
en  larmes  ,  n'ofoit  efpèrer  fa  grâce  ; 
les  Princes  la  demandèrent  à  genoux, 
feignant  d  être  touchés  des  marques 
d'un  repentir  fî  fîncère.  Le  Roi  ,  fe 
rendant  à  leurs  infiances  ,  déclara 
qu'il  commuoit  en  peine  pécuniaire 
la  peine  de  mort  que  tout  ce  peuple  ^,, 
avoit  méritée.  «  C'étoit-là  ,  dit  Mé-  thronoiog. 
zeray,  »  ie  vrai  lujet  de  cette  pièce 
»  de  Théâtre.  »  L'Edit  pour  le  réta- 
bîiiTement  des  impôts  fut  publié  aux 
acclamations  de  ce  même  peuple  qui 
avoit  tant  combattu  pour  s'y  fouf- 
traire,  &  la  Cour  difîîpant  à  rinilant 
en  folles  depenfes  le  produit  de  ces 
impôts,  juftifioit  en  quelque  forte ^ 
dit  le  même  Mézerav,  les  émotions 
qu  elle  prétendoit  piinir. 
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Ces  féditîons  qui  fe  renouvelloîenî 
tous  les  jours  dans  Paris,  les  crimes 
de  to.ite  efpèce  qui  s'y  comme t- 
to'ent  ,  la  multitude  de  fainéans  & 
de  brigands  qui  venoient  de  tous  les 
coins  du  Royaume  y  chercher  fortu- 
ne &  y  porter  le  trouble,  donnèrent 
lieu  ,  en  n8o  ,  à  l'établifTement  d'un 
Capitaine  ou  Gouverneur  de  la  Ville 
de  Paris  ;  ce  fut  Maurice  de  Treii- 
guidy ,  qui  fut  le  premier  pourvu  de 
cet  office,  uni  jufqu'alors  à  celui  de 
Prévôt  de  Paris.  Au  contraire  la  Pré- 
vôté des  Marchands  ,  anciennement 
réparée  de  la  Prévôté  de  Paris ,  y 
avoit  été  depuis  réunie  ,&  c'étoit  ce- 
pendant  par  les  mêmes  motifs  à  peu 
près  ,  qui  en  avoient  fait  détacher 
roiîice  de  Gouverneur  :  c'éroit  le  fou- 
venir  àts  féditions  de  Marcel  pendant 
ia  captivité  du  Roi  Jean ,  qui  avoit 
donné  lieu  à  cette  réunion.  L'on  avoit 
cru  prévenir  les  troubles,  en  confon- 
dant en  une  feule  perfonne  le  Prévôt 
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dès  Marchands ,  qui  étoit  l'homme 
du  peuple  ,  &  le  Prévôt  de  Paris ,  qui 
étoit  l'homme  du  Roi.  Ces  deux  pla- 
ces refièrent  réunies  jufqu'en  1388. 
Alors  Jean  de  Folleville ,  Prévôt  de 
Paris  &i  Prévôt  des  Marchands,  re- 
connoiflant  qu  un  feul homme  ne  pou- 
voit  fufîire  aux  fonâ:ions  des  deux 
emplois  ,  Hipplia  le  Roi  de  le  foula- 
ger  d'une  partie  de  ce  fardeau  ;  on 
fépara  donc  la  place  de  Prévôt  des 
Marchands,  de  celle  de  Prévôt  de 
Paris,  &  la  première  fut  donnée  à 
Jean  Juvenal  des  Urfins  ,  père   de 
l'Hiflorien  Jean  Juvenal  des  Urfins, 
Archevêque  de  Reims,  &  l'Hôtel- 
de -Ville  fut  reflitué  à  la  Jurifdiftion 
municipale. 

Ce  nouveau  Prévôt  âts  Mar- 
chands, livré  tout  entier  au  foin  de 
facihter  l'approvifionnement  de  la 
Capitale,  obtint  d'abord  un  Arrêt 
contre  les  pofTelTeurs  d'une  infinité 
d'éclufes  &  de  moulins.j  qui  embar- 
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raffoient  la  navigation  fur  la  Seine  & 
far  la  Marne  ;  mais  cet  Arrêt  un  peu 
équivoque  ,  ordonnoit  feulement  de 
laiiTer  aborder  à  Paris  les  bâtimens 
chargés  de  vivres ,  &i  ne  prononçolt 
pas  formellement  fur  le  droit  d'éclu- 
fes  &  de  moulins ,  que  les  pofTelTeurs 
défendoient  encore  au  Parlement  :  le 
Prévôt  des  Marchands,  ennuyé  des 
longueurs  de  la  Juftice  ,  fou  vent  in- 
compatibles avec  la  célérité  qu'exige 
le  bien  public ,  fit  détruire  en  une 
nuit  toutes  ces  éclufes  &  tous  ces 
moulins.  Le  Parlement  fut  d'abord 
oifenfé  de  cette  précipitation  avec  la- 
quelle on  prévenoit  fes  Arrêts  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  reconnoître  l'utilité 
de  ce  qu'avoit  fait  le  Prévôt  des  Mar- 
chands. On  indemnifa  d'ailleurs  les 
polTefTeurs.  On  fit  aufîi  une  loi  de  po- 
lice alors  très-néceflaire,  pour  le  net- 
toiement des  rues;  lorfqu'elle  fut  exé- 
cutée, il  y  eut  bien  moins  de  lépreux , 
&  on  n'accufa  plus  tant  les  Ji^ifs 
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d'empoifonner  les  eaux  &  d'infefter 
l'air. 

Cette  même  année  i;88  ,  le  Roi 
rendit  une  Ordonnance  pour  inter- 
dire l'entrée  du  Parlement  aux  Ab- 
bés &  Prieurs  ,  qui  jufqu'alors  y 
avoîent  été  admis  avec  voix  délibé- 
rative  ,  n'ayant  point  été* compris 
dans  l'Ordonnance  de  Philippe  le 
Long,  qui  en  avoit  exclu  les  Evêques. 
Celle  de  Charles  Vï  efl  datée  du  21 
Janvier. 

Ces  foibles  efforts  du  Gouverne- 
ment annonçoient  encore  quelque 
amour  de  l'ordre ,  à  travers  tant  d& 
troubles  &  de  calamités  ,  &  cqs  mê- 
mes calamités  n'étoient  encore  qu'un 
foible  prélude  de  celles  que  la  jalou- 
fie  du  Gouvernement,  allumée  entre 
les  Princes ,  préparoit  au  Royaume  , 
&  fur-tout  à  la  Capitale. 

Cependant  le  Roi ,  par  le  confeii 
de  fon  frère  ,  qui  fut  depuis  Duc 
d'Orléans,  déclara  qu'ail  vouloit  gou- 
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verner  par  lai  -  même ,  &  qu'il  dé- 
chargeoit  fes  oncles  des  foins  de  Tad-* 
miniilration.  L'on  n'a  pas  manqué 
d'obferver  que  le  Cardinal  de  Mon- 
taigu ,  Evêque  de  Laon  ,  qui  avoit 
fuggéré  ce  confeil ,  étoit  mort  fubi* 
renient  peu  de  temps  après.  Les  Ducs 
de  Berr^  &  de  Bourgogne  fe  reti- 
rèrent mécontens;  le  Connétable  de 
CiifTon  fut  mis  à  la  tête  des  affaires  ; 
quatre  Miniflres  habiles,  la  Riviè- 
re (i  ),  Noviant,  Montaigu  &:  Vilaines, 
furent  chargés  du  détail.  Le  peuple 
refpira  quelque  temps  fous  un  gou- 
.  vernement  plus  doux;  la  juflice  étoit 
rendue ,  les  dettes  payées ,  les  impôts 
diminués,  les  vexations  réprimées; 
le  Trône    devenoit  acceflîble    aux 


(i)  Nous  croyons  que  c'éroit  ce  même  Cour* 
tifan  ou  Miniftre  de  Charles  V  ,  tjui  avoit  cau- 
fé  la  difgrace  pafiagère  du  Connétable  Du 
Guefclin ,  &  qui  avoit  été  difgracié  à  Ton  tour 
au  commencement  du  règne  de  Charles  YI» 
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plaintes  des  Citoyens  ;  on  vit  avec 
plaifîr  le  Roi ,  préférant  l'intérêt  pu- 
blic  à  l'intérêt  particulier  de  fa  Mai- 
fon ,  ôter  le  Gouvernement  du  Lan- 
guedoc au  Duc  de  Berry,  qui  dé- 
foloit  cette  Province  par  fes  exac- 
tions ,  &  livrer  au  iiipplice  Bétizac  , 
favori  de  ce  Duc,  &  miniflre  de  fes 
bri^andapres.  Mais  fouvent  dans  les 
temps  de  fuperftition  &  d'ignorance, 
on  fait  mal  le  peu  de  bien  qu'on 
veut  faire.   Le  fupplice  de  Bétizac 
offre  un  de  ces  traits  marqués  ,  qui 
caradérifent  l'efprit  d'un  Cécle.  Peut- 
être  étoit-il  jufle  de  punir  cet  hom- 
me ,  mais  il  étoit  honteux  cje  le  tra- 
hir. C'étoitlui  principalement  qu'ac- 
çufoient  les  plaintes  des  Languedo- 
ciens ,  &  fes  richelTes  dépofoient  con- 
tre lui.  Pour  toute  défenfe ,  il  difoit 
aux   Juges  ,    qui   lui  demandoienc 
compte  des  tréfors  qu'il  avoit  amaf- 
fés  :  Mejfeigneiirs  ,  Monfeignenr  de 
Mcrry  y  eut  que  fes  gens  deviennent 


Ffojiiïari, 


4o5  HiJIoire 

riches.  Cette  réponfe  ne  l'eût  pas 
fauve  ;  mais  le  Duc  de  Berry  écrivit 
aux  Juges  qu'il  avouoit  Bétizac  de 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  pendant  fon 
adminiftration.  Ce  mot  eût  été  dé- 
cifif  ,  fi  la  perte  de  Bétizac  n  avoit 
pas  été  réfolue ,  <&  fi  ,  dans  l'impof- 
fibilité  de  punir  le  Duc  de  Berry  lui- 
même  ,  on  n' avoit  voulu  le  punir  du 
moins  dans  la  perfonne  de  fon  com- 
plice. On  eut  recours  à  l'artifice.  Un 
faux  ami  vint  voir  Bétizac  dans  fa 
prifon,  &  lui  dit  qu'il  devoit  être 
exécuté  dès  le  lendemain  ;  qu'il  n'a- 
voit  plus  qu  un  moyen  d'échapper  au 
fupplice;  que  ce  feul  moyen  étoit 
qu'il  s'avouât  coupable  de  quelque 
crime  aui  fût  de  nature  à  le  faire 
renvoyer  devant  les  Juges  eccléfiaf- 
tiques  ;  qu'alors  on  le  meneroit  à  la 
Cour  d'Avignon ,  où  il  feroit  facile 
au  Duc  de  Berry  de  le  faire  abfou- 
dre.  Bétizac  fuivit  ce  confeil ,  il  dé- 
clara aux  Juges  qu'il  étoit  Hérétique 
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&  Matérialifte  ;  qu'il  ne  croyoit  ni 
à  la  Trinité  ,  ni  à  l'Incarnation  du 
Verbe  ,  ni  à  J'exiftence  de  l'ame. 
Sainte  Marie  !  s'écrièrent  les  Juges 
avec  un  étonnement  afFedé^  Bétiiac^ 
vous  erre\  grandement  contre  VE- 
glife  ;  vos  paroles  demandent  le  feu. 
Je  ne  fais ,  reprit-il  du  ton  le  plus 
indévot  qu'il  put  prendre  ,Jî  mes  pa- 
roles demandent  feu  ou  eau ,  mais 
j'ai  tenu   cette   opinion  depuis  que 
j'ai  eu  connoijfance  ,  &  la  tiendrai 
jufquà  la  fin.  On  rapporta  ces  dif- 
cours  au  Roi,  fans  Tinflruire  de  Tar- 
rifice.  Cejl  un  mauvais  homme ,  dit 
le  Roi  ,  il  efl  hérétique  &  larron , 
nous  voulons  qu^il  foit  ars  &  pendu  , 
ne  jd  pour  bel  oncle  de  Berry,  il  n'en 
fera  excufé  ni  déporté.  On  renvoya 
Bétizac  aux  Juges  d'Eglife,  devant 
lefquels  il  perfîfta  dans  fon  aveu ,  & 
qui  le  livrèrent  fur  le  champ  au  bras 
féculier.  A  la  vue  du  bûcher ,  il  von-* 
lut.  fe  rétrader  ^  protefier  -^  on  ue 
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igi  en  donna  pas  le  loifir ,  on  le  jetta 
dans  les  flammes  ,  tandis  que ,  pu- 
bliant avec  horreur  l'indigne  artifice 
dont  il  étoit  la  vidime ,  il  appelloit 
en  vain  à  fon  lecours  &  fon  Maître 
&  la  vérité.  Le  Roi  le  vit  brûler  ; 
car  alors  les  regards  des  Rois  fe 
fouilioient  trop  fouvent  de  ces  af- 
freux fpedacles  ,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre.  Le  Duc  deBerry 
jura  de  le  venger;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  confiant  dans  cette  réfolution , 
due  dans  toutes  les  autres. 

Le  nouveau  Gouvernement  n'avoit 
Toulu  qu'éblouir  le  peuple  par  une 
apparence  de  modération  &  de  juf- 
tice  ;  on  en  revint  bientôt  aux  véxa^ 
tiens  &  aux  impôts.  Un  Hermite  vint 
avertir  le  Roi  de  la  part  de  Dieu  de 
ne  point  vexer  fon  peuple.  Ce  fana- 
tifme  avoit  du  moins  un  objet  utile. 
Quoiqu  alors  la  voix  d'un  Hermite 
pafsât  aifément  pour  la  voix  de  Dieu, 
U.  cupidité  remporta  ;  mais  le  Con- 

feil 
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ièil  étant  affemblé  à  S.  Germain-en- 
Laye  pour   fabriquer  de  nouveaux 
Edits  burfaux,  il  y  eut  un  grand  ora- 
ge, la  grêle  cafTa  les  vitres  de  la  fale 
où  fe  tenoit  le  Gonfeil,  on  craignit 
que  le  Château  ne  fût  renverfé ,  on 
crut  que  Dieu  vengeoit  fon  Prophète 
méprifé ,  la  frayeur  faifit  les  efprits , 
&  le  projet   des  impôts  fut  aban- 
donné pour  quelque  temps.  Quand 
on  ne  fonge  qu'à  rimpofTibilité  d'ar- 
rêter par  aucun  frein  l'homme puifTant 
&  méchant,  qui  ne  craint  point  DieuL 
&  qui  méprife  les  hommes,  peu  s'en 
faut  qu'on  n'aille  jufqu'à  regretter 
les  reflburces  mêmes  que  la  fuperftî- 
tion   pouvolt    quelquefois    fournir. 
Un  orage  arrête  Edouard  III  au  mi- 
lieu de  fes  conquêtes ,  un  orage  arrê- 
te des  oppreiTeu  -s  au  milieu  de  leurs 
complots  funefles.   Mais  pour  deux 
fois  que  la  fuperfliiion  a  pu  fervir 
riiumanité,  combien  de  fois  &  en 
combien  de  manières  n'a-t-elle  pas 
Tome  IL  S 
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fervi  les  opprefTeiirs  &  les  tyrans  ! 
La  France  n'étoit  pas  faite  alors 
'pour  un  bonheur  durable  ;  bientôt 
de  nouvelles  révolutions  l'agitèrent. 
Nous  avons  parlé  de  la  haine  que  les 
intrigues  &  les  calomnies  de  Char- 
les le  Mauvais  avoient  fait  naître  en- 
tre le  Duc  de  Bretagne  &  le  Conné- 
table de  Ciiffon.  Charles  le  Mauvais 
'mourut,  mais  le  mal  qu'il  avoit  fait, 
fubfifta ,  le  temps  ne  put  afEDiblir  la 
haine  du  Duc  &  de  ClifTon.  Celui-ci 
-parut  chercher  les  moyens  de  la  per- 
'pétuer.  Jean, fils  de  Charles  de  Blois, 
étoit  relié  en  otage  chez  les  An- 
glois  (i)  ,  Ciiffon  le  délivra  &  lui 
donna  fa  fille.  Le  Duc  de  Bretagne 

o 


(i) Quoique  les  otages  d\i  traité  deBrétigny 
eufTent  tous  été  rendus ,  les  fils  de  Charles  de 
Blois  éroient  refiés  en  Angleterre.  On  avoit 
féparé  leur  caufe  de  celle  des  otages  du  traité 
de  Brétigny,,  fous  prétexte,  qu'ils  étoient  ota- 
T-ges  de  leur  père  &  non  pas  du  Roi.   C'étoit 
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vit  dans  cette  alliance  un  defîein  mar- 
qué de  le  troubler  dans  fa  porieflion, 
&:  de  renouveller  la  querelle  des  Mai- 
fons  de  Montfort  &  de  Blois ,  il  s'a- 
larma, il  manda  la  Noblefle  du  Du- 
ché pour  délibérer  avec  elle  fur  les 
dangers  qui  menaçoient  la  Province. 
Cliffon  étoit  alors  en  Bretagne  ;  il  fe 
rendit  à  Vannes  comme  les  autres 
fur  rinviration  du  Duc  ,  il  eft  ac- 
cueilli; après  dîner  ,  le  Duc  le  mène 
voir  le  château  de  l'Ermine  ,  qu  il 
faifoit  bâtir  fur  le  bord  de  la  mer  j 
là,  il  le  fait  arrêter  ,  enchaîner,  jet- 
ter  dans  un  cachot  comme  un  cri- 
minel ,  ainfi  que  Beaumanoir  ;  &  il 
ordonne  à  Bavalan  ,  Gouverneur  de 
ce  Château,  défaire  jetter  pendant 
la  nuit  Cliffon  dans  la  mer. 

On  fait  comment  Bavalan ,  par  fa 

fans  doute  l'effet  des  intrigues  du  Duc  de  Bre- 
tagne ,  qui  avoit  tant  d'intérêt  que  Tes  livaux 
Sit  fuflent  jamais  délivrés. 

Sij 
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fidèle  défobéiîTance  ,  fauva  tout  à  la 
fois  Cliflbn  &  le  Duc ,  comment  il 
attendit  le  moment  du  remords  & 
du  repentir  poiir  rendre  la  vie  au 
Duc  défefpéré  ,  en  lui  annonçant  que 
Cliflbn  étoit  vivant.  Ce  trait  employé 
fur  la  Scène  Françoife  par  l'Ecrivain 
qui  fait  le  mieux  choifir ,  placer  & 
embellir  ce  que  l'Hiftoire  lui  fournit, 
y  fait  toujours  la  plus  grande  im* 
prefîion. 

Le  Duc  de  Bretagne  ,  trop  heu- 
reux d'échapper  aux  malheurs  que 
l'exécution  de  fon  crime  eût  entraî- 
nés, devoit  s'emprefler  de  rendre  à 
Cliflbn  la  liberté ,  il  la  lui  vendit ,  il  fa- 
lut  qu'il  en  coûtât  à  Cliflbn  cent  mille 
francs  &  quelques  Places  pour  avoir 
été  outragé.  »  Cliflbn  ne  pardonna 
^hf^Z  »  P3S  ,  dit  Mézerai ,  comme  le  Duc 
chari.  Yj.  ^  ^^J  avoit  pardonné.  »  Quoi!  le  Duc 
avoit  pardonné  à  Cliflbn  î  Quoi  !  tra- 
hir fon  ennemi ,  le  retenir  prifonnier 
contre  la  foi  publique  &  particulière, 
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ordonner  fa  mort,  &ne  s'en  repentir 
que  par  intérêt  &  par  crainte  ;  lui 
vendre  bien  cher  la  vie  qu'on  lui  laifle, 
&  la  liberté  qu'on  lui  a  ravie ,  c'eft 
pardonner  !  ClifTon  demanda  juftice 
de  tant  d'affronts  ;  il  jetta  {on  gage 
dt  bataille,  qui  ne  fut  point  relevé  ;  le 
Roi  manda  le  Duc  pour  rendre  com- 
pte de  fa  conduite,  le  Duc  vint,  mais 
fort  tard ,  des  négociations  avoient 
précédé  <fon  arrivée  ,  les  oncles  du 
Roi,  qui  gouvernolent  encore  alors, 
avoient  difpofé  le  Roi  à  lui  pardon- 
ner ,  on  l'obligea  feulement  de  ren- 
dre à  ClifTon  l'argent  &  les  Places  , 
&  ces  deux  ennemis  parurent  récon- 
ciliés. Mais  ces  fortes  de  traités  ne 
font  que  des  palliatifs ,  le  coup  mor- 
tel avoit  été  porté  par  Charles  le 
Mauvais;  le  Duc  de  Bretagne  voyoit 
toujours  dans  ClifTon,  l'amant  de  la 
DuchefTe  fa  femme  ,  il  fe  croyoit 
outragé  dans  fon  honneur  ,  ClifTon 
l'avoit  été  réellement  dans  fa  per- 

et   •  *  • 
O  lij 
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fonne.  Les  conjonétures  politiques 
concouroient  encore  à  forcifier  cette 
haine.  CliiTon  étoit  l'ennemi  capital  . 
des  Anglois ,  le  Duc  étoit  leur  allié , 
tartct  public  ,  tantôt  fecret  ,  &  les 
intrigues  ou  les  armes  de  l'Angle- 
terre n'avoient  pas  une  médiocre  in- 
fluence fur  les  troubles  qui  agitoient 
alors  la  Bretag^ne  &  la  France.  Le 
Duc  &   Cliffon  avoient  auffi  leurs 
différens  partis  à  la  Cour  de  Charles 
VI  ,  comme  en  Bretagne  ;  le  Duc 
étoit  ami  des  oncles  du  Roi ,  Chffon 
rétoit  du  Duc  d'Orléans.  Lorfque  ce 
Prince  engagea  Charles  VI  à  régner 
par  lui-même ,  ce  fut  le  Duc  d'Or- 
léans qui  régna ,  &  Cliffon  gouverna 
fous  lui.  La  faveur  de  ce  dernier  lui 
fufcita  un  nouvel  ennemi  ,  qui   fe 
chargea  d'exécuter  le  crime  que  le 
Duc  n'avoit  qu'ordonné. 

Pierre  de  Craon  étoit  un  des  plus 
grands  Seigneurs  &  un  des  plus  mé- 
chans  hommes  de  la  Cour  ;  il  avoir 
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eu  la  confiince  du  Duc  d'Anjou  ,  & 
Tavoit  trahie  ;.  il  avoir  accompagné 
ce  Prince  dans  fon  expédition  d'Ita- 
lie, la  faim  &  les  maladies  avoient 
détruit  l'armée  du  Duc  d'Anjou  ; 
fes  tréfors  immenfes ,  dépouilles  de 
fa  patrie ,  étoient  épaifés  ;  il  envoie 
Craon  chercher  de  nouveaux  fecours 
en  France ,  Craon  obtient  tout  ce 
qu'il  demande  ,  il  revenoit  chargé 
de  fommes  d'argent ,  qui  auroient 
pu  rétablir  le  parti  du  Duc  d'Anjou , 
fi  elles  n'eulTent  été  difTipées  par 
Craon  lui-même  à  Venife  ,  oi^i  ce 
Miniftre  infidèle ,  oubliant  fa  mifîlon, 
fe  livroit  aux  voluptés  ,  tandis  que 
fon  Maître ,  abandonné  ,  découragé, 
mouroit  de  faim  ,  de  maladie  ,  de 
douleur  &  de  fes  bleffares  au  châ- 
teau de  Bifeglia ,  près  de  Bari.  Les 
I  François ,  touchés  des  malheurs  du 
Duc  d'Anjou ,  lui  avoient  pardonné 
fes  anciennes  extoriions ,  ils  donnè- 
rent des  larmes  à  fa  mort  ,  ils  ne 

S  iv 
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virent  plus  Craon  qu'avec  horreur, 
le  Duc  de  Berry  le  menaça  de  le  faire 
pendre ,  Craon  fe  jetta  dans  le  parti 
du  Duc  d'Orléans  (i) ,  mais  il  tomba 
bientôt  dans  la  difgrace  de  ce  Prince, 
pour  avoir  indifcrétement  ou  perfi- 
dement révélé  à  la  Ducheffe  une  in- 
fidélité de  fon  mari ,  dont  il  n'étoit 
inftruit  que  par  la  confidence  que  le 
Duc  lui  en  avoit  faite.  Craon  étoit 
parent  du  Duc  de  Bretagne ,  &  en- 
trereno"t  avec  lui  des  intelligences. 
Irrité  par  ce  Prince  ,  &  furieux  lui- 
même  contre  ClifTon  ,  au  crédit  du- 
quel  il  arrribuoit  fa  difgrace  ,  il  pré- 
para tour  pour  fa  vengeance.  Tandis 
qu'on  îe  croyoit  en  Bretagne    ou 
dans  fes  terres ,  il  étoit  caché  à  Paris. 
Un  foir,  le  Connétable  de  Cliilbn 
retournant  de  Fhôtel  S.  Pol ,  à  fa 


<i)  Ce  Prince  n*eut  le  Duché  d'Orléans 
cju'en  13^1.  Il  avoit  alors  le  Duché  de  Tou- 
raine. 
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maifon,qui  occupoit  l'emplacement 
ou  efl  aujourd'hui  l'hôtel  de  Soubile; 
lorfqu'il  pafFoit  dans  la  rue  Culture- 
Sainte- Catherine,  une  foule  de  gens 
armés  fe  mêlent  parmi  fes  domef- 
tigues  &  les  difUpent  ;  on  éteint  les 
flambeaux ,  on  fe  jette  fur  Cliffon. 
Il  croit  que  c'eft  un  badinage   du 
Duc  d'Orléans.   Monfeignciir ,  ôii- 
il ,  par  ma  fol ,  c'ejl  mal  fait  ^  mais 
je  vous  le  pardonne ,  car  vous  êtes 
jeune ,  &  ce  font  tous  jeux  en  vous, 
5>  Ciijfon^  il  faut  mourir  ,  répondit 
une  nOï^  terrible ,  que    Cliffon  re- 
connut 'd'abord.    C'étoit  lierre  de 
Craon,  fuivi  de  quarante  affafîins. 
Le  Connétable  fe  défendit  avec  fa 
valeur  ordinaire  ;  mais  iuccombant 
fous  le  nombre  ,  il  fut  laiffé  pour 
mort.  Après  l'évaHon  des  affafiins 
les   domefliques   du   Connétable  le 
reportèrent  à  fon  hôtel  ;  la  connoif- 
fance  lui  revint ,  il  eut  la  confola- 
tion  ,  en  ouvrant  les  yeux,  de  voir 
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couler  les  larmes  du  Roi ,  qui  ,  au 
premier  bruit  de  cet  accident,  étoit 
accouru  chez  lui  au  milieu  de  la 
nuit ,  tout  en  défordre,  &  qui  le  re- 
commandoit  afrecLueufement  aux 
Médecins.  Le  Roi  vit  mettre  l'ap- 
pareil, &  ne  fe  retira  qu'au  jour, 
après  s'être  bien  afiliré  que  les 
bleilijres  n'étoient  point  mortelles. 
Fenfei  de  vous ,  lui  dit-il  en  le  quit- 

Froirfard.  ^'^^^  )  ^  ^^  '^^^^^  foiicie\  poiîit  de 
rien  :  car  onques  délit  ne  fut  fi  cher 
amendé  fur  les  traîtres  ,  comme  ce- 
Lui'Cifera  ,  car  la  chofe  eji  mienne. 
Cependant  Craon  s'étoit  retiré 
dans  fes  terres  ,  s'applaudiîTant  d'a- 
voir abattu  fon  ennemi ,  &  fe  flat- 
tant que  l'auteur  du  crime  feroit 
Ignoré.  Il  apprit ,  à  Sablé ,  que  Clif- 
fon  n'étoit  point  mort.  Il  courut 
alors  chercher  un  aiyîe  en  Bretagne 
contre  la  vengeance  du  Roi.  Le  Duc, 
complice  ou  non  de  l'attentat  de 
Craon ,  lui  tint  un  difcours  bien  cou- 
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pable  :  »  Vous  êtes  un  chétif ,  lui 
dk-il,  »  quand  vous  n'ave\pu  oc- 
»  cire  un  homme  duquel  vous  étie\ 

I  5)  au-dejfus,  Monfeigneur ,  répondit 
Craon ,  c'efî  bien  diabolique  chofe  : 

:  je  crois  que  tous  les  Diables  d'En- 

[  fer ,  à  qui  il  ejî  ,  Vont  gardé  &  dé- 
livré des  mains  de  moi  &  de  mes  gens, 
car  il  eut  fur  lui  lancés  &  jettes  plus 

I  de  foixante  coups  d^épce  &  de  cou- 
teau. 

Trois  des  affaffins  furent  pris  & 

I  décapités  j  fupplice  trop  peu  honteux 
pour  un  crime  fi  bas  ;  Craon  fut  con- 
damné par  contumace  -,  fon  hôtel 
fut  rafé  ,  &  l'emplacement  donné 
pour  former  le  Cimetière  S.  Jean  ; 
la  rue  qui  bordoit  cet  hôtel ,  &  qu'on 
appelloit  la  rue  de  Craon  ,  s'appella , 
depuis  cet  événement  ,  la  rue  des 
mauvais  Garçons  ;  les  châteaux  ap- 
partenans  à  Craon  furent  démolis, 
fa  femme  ,  Jeanne  de  Châtillon ,  & 
leur  fille  unique ,  en  forent  chaflees 

Svj 
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ignominieufement ,  quoiqu  'innocen- 
tes ,  déplorable  efFet  des  confifca- 
tions  î 

Le  Roi  voulut  marcher  en  per- 
fonne  contre  le  Duc  de  Bretagne  , 
quoique  ce  Duc  proteftât  que  Craon 
n'*étoit  point  dans  cette  Province. 
On  croit  en  effet  que  le  Duc  l'avoit 
fait  partir  pour  l'Arragon.  Le  Roi 
reçut  une  Lettre  vraie  ou  faufle  de 
la  Reine  d'Arragon ,  qui  lui  marquoit 
qu'on  avoit  arrêté  ,  à  Barcelone  ,  un 
Chevalier  inconnu  qu'on  foupçon- 
noit  être  Craon.  Ce  font  tontes  tra- 
hifons  ,  dîfoit  le  Roi.  «  Mais  du 
3>  moins,  dit  le  Duc  de  Bourgogne, 
>>  on  peut  envoyer  fur  les  lieux.  Bel 
oncle ,  répliqua  le  Roi ,  quon  y  en- 
voie :  mais  je  tiens  fermement  ^  que 
le  traître  Craon  nejî  en  autre  pri- 
^hron,  miir\,  fon  ne  Barfelone  que  delès  le  Duc 
jôzpj.  de  Bretagne ,  &  par  la  foi  que  je 
dois  à  S.  Denys  ,  il  nous  en  rendra 
une  fois  bon  compte. 
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Rien  ne  put  retenir  le  Roi ,  ce 
fut  dans  ce  fatal  voyage  qu'il  eut  le 
premier  accès  bien  marqué  de  cette 
démence  ,  qui  rendit  fa  majorité  plus 
orageufe  encore  que  ne  l'avoit  été 
fa  minorité. 

Cette  expédition  de  Bretagne  n'é- 
toit  point  agréable  aux  François.  On 
jugeoit  que  Clifibn  auroit  dû  facri- 
fier  l'intérêt  de  fa  vengeance  au  bien 
de  la  paix;  que  le  Roi  auroit  dû  fe 
contenter  des  défaveux  &  des  pro- 
teftations.  du  Duc  de  Bretagne.  La 
Cour  étoit  divifée  ,  les  oncles  du 
Roi  y  étoient  revenus  pour  traver- 
fer  le  Duc  d'Orléans  &  le  Connéta- 
ble ;  ces  Princes  s'oppofoient  à  l'ex- 
pédition de  Bretagne ,  parce  que  le 
Duc  d'Orléans  la  défiroit  &  que 
Clifibn  la  preilbit  ;  l'impétueux  Duc 
de  Bourgogne  s'emporta  jufqu'à  me- 
nacer publiquement  ceux  qui  fe- 
roient,  difoit-il,  allez  hardis  pour 
entretenir  le  Roi  fon  neveu  dans 
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cette  réfoîution.  Le  Roi  s'irritoit  de 

tous  ces  obftacles  ,    &  redoubloit 

d'imoatience. 

i. 

Il  avoit  eu ,  quelque  temps  aupa- 
ravant, une  maladie,  qui  avoit  paru 
altérer  à  la  fols  &  fon  tempérament 
&  fa  raifon  ;  il  lui  échappoit  des  pro- 
pos dépourvus  de  fens  ,  il  avoit  de 
fréquens  accès  de  colère ,  fuivis  d'une 
ftupidité  morne  ,  il  dépéfilToii:  fenfi- 
biement  ;  les  Médecins  déclarèrent 
qu'il  étoit  hors  d'état  de  partir.  Si  il 
partit.  La  voix  publique  l'accufa  d'o- 
piniâtreté ;  les  Princes  difoient  tout 
haut  que  cette  expédition  auroit  une 
mauvaife  iffue  ;  les  troupes  mar- 
choient  à  -regfret ,  &  attendoient  à 
tout  moment  un  contre-ordre.  On 
étoit  arrivé  au  Mans ,  le  Roi  parut 
plus  abattu  qu'à  l'ordinaire  ,  il  ne 
mangeoit  point ,  fa  mélancolie  étoit 
redoublée  ;  il  s'engage  par  une  cha- 
leur exce  fil  ve  dans  la  forêt  du  Mans, 
sfa  fijite  était  peu  nombreufe,  on  i( 
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tenoit  à  l'écart    pour  lui  épargasr 
Fincommodité  de  la  pouffière.  Tout- 
à-coup   fort"~d'enrre  les  arbres   un 
homme  d'une  figure  effrayante,  vêtu 
de  blanc  ,  les  pieds  nuds  ,  Tceil  égaré, 
la  voix  menaçante  ,  il  s'élance  vers 
le  Roi ,  faifît  fon  cheval  par  la  bride  : 
Roi ,  s'écrie-t-il ,  ne  chevauche  plus 
avant  ;  mais  retourne  ,   car  ta  es 
trahi.  Le  fpeâ:re  difparoit  aufii-tôt , 
on  ne  l'arrête  point ,  on  ne  le  pour- 
fuît  point,  on  n'eft  occupé  que  de 
l'imprefTion  qu'un  fi  bizarre  incident 
aura  faite  fur  le  Roi.   11  fe  taifoir  & 
continuoit  fa  route  ;    mais  il  avoit 
frémi  à  la  vue  du  fpedre  ,  fon  vifage 
s'étoit  altéré  ,  il  paroiiToit  enfeveli 
dans  des  réflexions  triftes  &  pro- 
fondes. On  en  vit  bientôt  les  fruits , 
I  plus  amers  fans  doute   que  ne  l'a- 
*  cvoient  penfé  les  ennemis  du  Conné- 
|f  table ,  qui  avoient  fait  jouer  ce  ref- 
fort  pour  détourner  le  Roi  de  fex- 
pédition  de  Bretagne  ;  c'étoit  avoir 
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déjà  compté  fur  rafFoiblifTement  de 

fa  raifon. 

Un  Page ,  en  s'endormant ,  laifle 
tomber  une  lance  fur  un  cafque  que 
portoit  un  autre  Page ,  ce  bruit  d'ar- 
mes tire  le  Roi  de  fon  aflbupilTe- 
ment,  il  croit  voir  l'accomplilTe- 
ment  de  la  prophétie  du  fpeâre  ,  il 
fe  croit  entouré  de  traîtres,  il  fond, 
lepée  à  la  main  ,  fur  tout  ce  qu'il 
voit  ,  en  criant  :  avant ,  avant  fur 
CCS  traîtres.  Le  Duc  d'Orléans  veut 
le  retenir,  le  Roi  ne  le  connoît  plus 
&  fe  jette  fur  lui.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne lui-même  en  efl  effrayé  : 
Fuye\^  s'écrie-t-il ,  heau  neveu  d'Or- 
léans y  Monfeigneur  veut  vous  oc- 
cire :  haro  le  grand  méchef,  Monfei- 
gneur efl  tout  dévoyé  :  Dieu  !  que 
on  le  prenne. 
vonfireitc.  ^^^  Auteurs  difcnt  que  le  Roi  eut 
juv.  desurf.j^  malheuf ,  en  cette  occurence  ,  de 
tuer  ou  de  blelTer  quatre  de  fes  fil- 
jets^  &  qu'il  bleffa  même  le  Duc 
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d'Orléans  fon  frère.  Froiffard  die 
qu'il  n'a  point  entendu  dire  qu  il  en 
eût  coûté  la  vie  à  perfonne.  Un  Gen* 
tilhomme  Normand  ,  nommé  Mar- 
tel ,  faifît  le  Roi  par  derrière ,  en  fau- 
tant légèrement  far  la  croupe  de  fon 
cheval.  Le  Roi  fut  défarmé ,  &  ra- 
mené au  Mans  fur  une  charrette  à 
lœufs. 
.    Au  milieu  d'un  tel  malheur  ,  les 

t  Princes  paroiiToient  triompher  de  ce 
^,  que  feixpédition  deBretagne  n  auroit 
point  lieu .;  leur  premier  mot  fut  :  il 
faut  retourner  au  Mans  ,  le  voyage 
ejî  fait  pour  cette  faifon. 

Les  uns  croyoient  le  Roi  empoi- 
fonné  ,  les  autres  enlbrcelé  -,  Nous 
nous  débattons  &  travaillons  pour 
néant,  dit  le  Duc  de  Berry  ;  le  Roi 
n'efi  empoifonné  ,  ne  enforcelé  ,  fors 
de  mauvais  confeil  ;  mais  il  n'efî  pas 
heure  de  parler  de  cette  matière. 

Le  foin  le  plus  preiTant  des  Prin- 
ces fut  d'enlever  l'autorité  au  Duc 
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cvOrléans.  Nous  ferons  ordonner  par- 
tout le  Conjèil  de  France ,  difoient- 
ils  en  partant  du  Mans ,  lefquels  au- 
ront  V adminijîration  &  gouverne- 
ment du  Royaume  de  France ,  leau 
neveu  d'Orléans ,  ou  nous. 

Le  Roi  étant  à  peine  revenu  de 
fes  premiers  accès,  fa  maladie  fut 
encore  augmentée  par  l'aventure  du 
Pal  des  Ardens,  Le  Roi ,  déguifé  erv 
fauvage  ,  penfa  y  être  brûlé  par  Fim- 
prudence  du.  Duc  d'Orléans ,  qui , 
s'approchant  trop  avec  un  flambeau  , 
mit  le  feu  aux  peaux  collées  fur  une 
toile  avec  de  la  poix.  Quatre  Sei- 
gneurs déguîfés  de  la  même  manière, 
furent  miférablement  brûlés  (i).  La 
Ducheffe  de  Eerry   fauva  le  Roi  , 


(i)  C'étoient  Hugues  ce  GuiÏÏay  ,  le  Comte 
àe  Joigny  ,  Aymard  de  Poitiers  ,  fïîs  du  Comtô 
de  Vâlentinois ,  &  le  Bâtard  de  Foix.  Jean  de 
Nantouillet  fe  fauva  en  fe  jettant  dans  une 
grande  cuve  pleine  d'eau. 
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mais  les  accès  de  fon  mal  devinrent 
plus  fréquens. 

L'aventure -du  Bal  perdit  le  Duc 
d'Orléans  dans  l'eiprit  des  Parifiens , 
qui  ne  voulurent  jamais  attribuer  ce 
malheur  au  hazard.  Les  Ducs  de 
Berry  &  de  Bourgogne  reprirent 
leur  autorité  ,  elle  fut  exercée  toute 
entière  par  ce  dernier.  Le  Connéta- 
ble étant  un  jour  allé  prendre  fes 
ordres;  Cliffbn  ,  lui  dit  le  Duc  de 
Bourgogne ,  vous  n'avei  que  faire 
de  vous  embefoigner  de  Vétat  du. 
Royaume ,  à  la  malheure  tant  vous 
en  êtes-vous  mêlé  :  ou  Diable  avex- 
vous  tant  ajfemblé  de  finances  ?  Le 
Roi  Monfeigneur ,  ne  beau  frère  de 
Berry ,  ne  moi ,  n'en  pourrions  tant 
mettre  enfemble  :  parte^  de  ma  cham- 
bre &  ijfe\  de  ma  préfence  j  &  faites 
que  plus  ne  vous  voye,  carfe  nétoit 
V honneur  de  moi ,  je  vous  ferois  Vau* 
tre  œil  crever  (i). 

Il      I  •  I  — ^-^-^i— — — — — <a— — ^— 

(i)  ClifTon  avoit  perdu  un  ail  au  fervice 
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Ce  que  le  Duc  de  Bourgogne  dit 
ici  de  la  fof  tune  du  Connétable ,  efl 
fans  doute  exag:éré ,  mais  il  eft  vrai 
que  cttit  fortune  étoit  trop  grande 
&  avoit  été  trop  rapide;  il  en  étoit 
de  même  de  celle  des  quatre  Minif- 
tres  fubordonnés  au  Connétable  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  aux  oncles  du  Roi 
à  faire  ce  reproche ,  leurs  fuccelFeurs 
ri'ai'oient  fait  que  fuivre  leur  exem- 
ple. On  fit  le  procès  aux  quatre  Minif- 
tres  inférieurs  ';  leurs  biens  furent  con- 
fifqués,  le  Roi  les  leur  rendit  dans  la 
fuite,  mais  fans  les  rétablir  dans  le 
Miniftère. 

Cependant  la  Rivière ,  Tun  de  ct^ 
quatre  Miniftres ,  par  refpeâ  pour  la 
mém.oire  de  Charles  V,  qui  Tavoit 
ainfi  ordonné,  fut  enterré  à  S.  De- 
nvs ,  comme  Tavoit  été  le  Connéta- 
ble  Du  Guefclinfon  ennemi ,  &  com- 

■  Il    ■         I       I  "I  ^^n—— — — «— ^— ■  I  II  m        ■ 

du  Duc  de  Bretagne ,  avant  de  devenir  f©» 
ennemi. 
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me  le  fut  aufîi,  fous  îe  règne  de  Char- 
les VI,  le  Connétable  de  Sancerre. 

Juvenal  des  Urfîns  attribue  l'achar- 
nement du  Duc  de  Boure:o2:ne  con- 
tr'euX;  au  refus  qu'avoir  faitNoviant, 
un  d  entr'eux ,  de  lui  donner  trente 
quille  écus,  Noviant  avoit  époufe  la 
\  .coufine-2:ermaine  de  cet  Hiflorien. 
On  fit  auOl  îe  procès  au  Connétable, 
qui  fut  banni,  condamné  à  une  amen- 
de de  cent  mille  marcs  d'argent ,  & 
deftitué  de  fon  ofEce;  l'épée  de  Conr 
né  table  fut  donnée  au  Comte  d'Eu , 
de  la  Maifon  d'Artois.  ClilTon  fe  re- 
tira dans  fes  terres ,  d'oii  il  fit  la  guer- 
re au  Duc  de  Bretagne  &  à  Craon, 
qui  reparut  pour  lors  ;  cette  guerre 
particulière  eut  le  fort  de  toutes  les 
guerres,  &  finit  comme  elles  finiiîenc 
toutes  ;  après  bien  des  rav^ages  réci- 
proques ,  on  fie  la  paix  ;  m.ais ,  ce  qui 
n'arrive  pas  après  toutes  les  guerres, 
la  réconciliation  f.it  fincere  &  dura- 
ble ;  des  procédés  généreux  Tavoient 
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préparée.  Le  Duc  de  Bretagne  s'étoit 
fouvenu  que  ClifTon  avoit  été  fon 
ami  ;  il  lui  avoit  écrit  pour  le  prier 
de  venir  traiter  avec  lui ,  &  lui  avoit 
envoyé  fon  fiîs  aîné  pour  otage  ;  Clif-  j 
fon  lui  avoit  ramené  fon  fils,  ne  vou- 
lant d'autre  sûreté  que  la  parole  du 
Duc.  Avec  de  telles  difpofitions ,  la 
paix  efi:  bientôt  faite  ,  &  elle  dure. 
Celle-ci  fut  fi  folide  ,  que  le  Duc 
.de  Bretagne  venant  à  Paris  marier 
fon  fils  aine- avec  une  fille  du  Roi , 
laifia  la  Régence  de  fes  Etats  &  la 
tutelle  de  fes  autres  enfans  à  ce  Clif- 
fon  fi  long- temps  fon  ennemi  ,  & 
recommanda  leur  mère  aux  foins 
généreux  de  ce  même  CliiTon ,  dont 
il  avoit  été  ii  jaloux. 

La  réconciliation  du  Duc  de  Bre- 
tagne avec  Clifibn  achevoit  d'étein- 
dre, du  moins  pour  le  moment,  cette 
longue  &  funeile  querelle  de  Mont- 
-fort  &  de  Blois  ,  dont  les  Anglois 
avoient  tant  profité ,  &  dont  ils  n'a- 
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Voient  celle  d'entretenir  les  reftes. 
L'héritier  des  droits  de  Penthiévre, 
Jean  de  Blois  ,  étoit  le  gendre  de 
Cliflbn ,  &  fuivoit  fon  exemple.  Mais 
Marsfuerite  de  ClifTon  étoit  bien  éloi-  g;^°^'a<^'^"« 

^  D  Argentre  , 

gnée  de  la  modération  de  fon  père  &  ^^^^-  '^^  ^'^"• 
de  fon  mari  ;  à  la  mort  du  Duc  de 
Bretagne,  elle  ofa  confeiller  à  ClifTon 
de  faire  mourir  les  enfans  du  Duc , 
pour  que  le  Duché  pafsât  à  fon  mari. 
ClifTon ,  juîlement  indigné,  mais  bru- 
tal jufques  dans  fa  vertu ,  faifit  un 
épieu  &L  courut  pour  en  percer  fa 
fille,  la  frayeur  la  fit  tomber,  &  elle 
fe  cafTa  la  cuifTe. 

Nous  verrons  encore  dans  la  fuite 
quelques  étincelles  de  cette  querelle 
de  Montf3rt  &  de  Blois,  rallumées 
par  les  intrigues  des  Anglois  ou  par 
les  divifions  de  nos  Princes  ,  dont  les 
Anglois  profiteront.  ^ 

Dans  la  guerre  du  Duc  de  Breta- 
gne &  de  ClifTon,  le  Duc  de  Bour- 
gogne &  le  parti  Anglois  fiirent  pour 


43^  Ilifloln 

le  Duc  ;  îe  Duc  d'Orléans  &  le  parti 

François  pour  Cliflbn. 

Cette  guerre  &  la  réconciliation 
dont  elle  fut  fui  vie  offrent  en  raccour- 
ci  &  dïine  manière  fenfible  la  mo- 
ralité générale  de  cet  Ouvrage.  Vingt  - 
ans  de  haine  &  de  fureurs  n'avoient 
fervi  qu'à  rendre  le  Duc  &  Cliflbn 
également  malheureux  :  un  procédé 
généreux  répara  tout  ;  telle  eft  l'in- 
y tiliré  de  la  guerre ,  tel  eft  le  pouvoir 
des  bienfaits. 

Craon  plus  coupable  étoit  encore 
plus  malheureux  ,  errant  &  fugitif 
depuis  fon  crime ,  exécrable  aux  Fran- 
çois, qui  l'avoient  profcrit ,  abandon- 
né par  le  Duc  de  Bretagne  qu'il  avoit 
cru  fervir,  méprifé  du  Duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  le  protégeoit  en  haine  du 
Duc  d'Orléans,  les  Anglois  feulss'a- 
baifsèrent  jufqu'à  le  défendre ,  parce 
qu'il  leur  rendit  hommage  du  peu 
de  terres  qui  lui  reftoient.  Dans  un 
temps  de  paix  ou  de  trêve  çntre  les 

deux 
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deux  Nations,  ils  obtinrent  pour  lui 
la  permifîion  de  revenir  à  Paris. 

Jufques-là^on  n'avoit  point  donné 
de  ConfefTeurs  aux  criminels  qu'on 
menoit  à  la  mort ,  &  dans  ces  fiécles 
dévots  ce  n'étoit  pas  une  des  moins 
dures  circonftances  du  fupplice.  Va 
fentiment  de  reli.^ion  &  d'humanité 
lit  chan2;er  cet  ura2:e ,  &  Craon  eut 
part  à  ce  changement.  Il  fit  plantejd 
auprès  du  lieu  de  l'exécution ,  une 
Croix  de  pierre  où  cts  malheureux 
s'arrétoient  pour  fe  confefTer  ;  il  y 
fit  m.ettre  Tes  armes  ,  il   donna  de 
plus  une  Ibmme  aux  Cordeliers  pour 
qu'ils  fe  chargeafîent  à  perpétuité  de 
ce  trifle  &  pieux  office.  »  Il  avoic 

S'âtsv'âT  À. 

«  appris ,  dit  l'Hiflorien  de  Paris ,  à  Autiquic»  de 
»  plaindre  une  infortune  qu'il  avoit  ^"^"^ 
»  couru  rifque  d  éprouver ,  &  dont  il 
»  n'étoit  que  trop  digne. 

Le  Roi  dans  fes  intervalles  lucides, 
ne  démentoit  point  la  bonté  de  fon 
caractère ,  les  violences  qu'une  fureui; 
Tome  IL  T 
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involontaire  lui  avoit  fait  commettre 
dans  le  voyage  de  Bretagne,  l'avoient 
pénétré  d'horreur.  Quand  il  fentoit 
venir  les  accès  de  fon  mal,  il  fe  jettoit 
à  genoux  ,  il  impforoit  la  clémence 
divine ,  il  demandoit  la  mort  :  »  Du 
»  moins  ,  difoit  -  il ,  qu'on  éloigne 
»  de  moi  toute  arme  &  tout  inftru^ 
»  ment  qui  puiffe  nuire;  que  je  meure 
»  mille  fois  plutôt  que  de  faire  le 
'»  moindre  mal.  »Dans  le  cours  de  Tac- 
ces  ,  il  devenoit  fombre  &  farouche , 
tout  lui  déplaifoit ,  tout  aigriiToit  fon 
FroifTarâ.  chagrin  (i),  la  préfence  de  la  Reine 
.s .  rxn""'/^  ^^^  ^^oit  infupportabîe.  Cette  Reine , 

ju  .  des  urf.  ^'^j-QJj.  j^  fameufe  Ifabeîle  de  Baviè- 
re Lab. 

re  ;  la  feule  DuchefTe  d'Orléans  avoit 
toute  la  confiance  &  toute  l'amitié 
du  Roi ,  elle  le  gouvernoit  à  fon  gré. 
Cette  Princeffe  étoit  Italienne  ,  fille 
du  Duc  de  Milan,  il  n'en  fallut  pas 


(i)   On  fait  qne  les  jeux  de  cartes  furent 
inventés  pour  l'amufer  dans  fa  déroence. 
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davantage  pour  donner  au  peuple 
fuperftitieux ,  des  idées  de  fortilége  , 
qui  obligèrent  le  Duc  d'Orléans  d'é- 
loigner fon  époufe ,  &  de  priver  le 
Roi  de  la  feule  confo'ation  qu'il  eût 
dans  les  maux.  Elle  perdit  fon  fils 
aine  ;  au  lieu  de  la  plaindre  ,  on  la 
calomnia  ;  elle  avoit  jette  une  pom* 
me  empoifonnée  entre  fon  fils  &  le 
Dauphin  ,  dans  lefpérance  que  ce 
dernier  s'en  empareroit  ;  fon  fi;s  la 
mangea ,  &  mourut.  Froiflard  rap-« 
porte  ce  fait  fans  en  douter ,  Froif- 
fard  étoit  trop  crédule. 

La  Reine  aimoit  le  Duc  d'Or- 
léans ,  vivoit  &  regnoit  avec  lui  ; 
jugeant  {es  devoirs  devenus  trop  pé- 
nibles &  même  dangereux  auprès 
d'un  mari  malade  &  infenfé  j  elle  les 
faifoit  remplir  par  la  fille  d'un  Mar- 
chand de  chevaux  ,  qu'en  appelloit 
la  petite  Reine ,  à  caufe  de  ce  com- 
merce ;  mais  elle  redoutoit  la  Du- 
cheiTe  d'Orléans,  en  qui  elle  voyoît 
une  rivale  d'autorité.  T  ij 
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Parmi  les  hommes ,  le  Roi  dans 
fes  accès  paroilToît  ne  reconnoître 
que  l'Avocat-Général  des  Urfins  , 
JVI^-giftî'^t  vertueux  dans  ce  fiécle 
criminel  ;  il  lui  difoic  fouvent  :  Juve- 
nul ,  regardei  bien  que  nous  ne  per^ 
dions  rien  de  notre  temps;  comme  on 
difoit  à  Rome  dans  les  temps  diffici- 
les :  Viderint  Confules  ne  qiiHRef^ 
publica  detrimenti  capiat.  Que  les 
Confuls  veillent  à  ce  que  la  Repabli^ 
que  n'éprouve  aucun  dommage. 

Tel  étoit  en  France  le  fort  de 
Charles  VI  ;  on  a  vu  quel  avoit  été 
en  Angleterre  celui  de  Richard  ;  l'un 
infenfé  ,  l'autre  détrôné.  Du  moins 
les  malheurs  de  Richard  finirent 
promptement,  par  une  mort  à  la  vé- 
rité horrible  ,  Charles  VI  fut  réduit 
à  défirer  la  miort ,  fans  pouvoir  l'ob- 
tenir. 

Au  milieu  de  leurs  troubles  do- 
meftiques  ,  les  deux  Nations  rivales 
avoient  quelquefois  été   en  guerre. 


l 
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Charles  V  en  mourant  avoit  laiiTé  la. 
guerre  allumée,  du  moins  en  Bre- 
tagne. C'étoît  le  fruit  de  la  réfolu- 
tion  indilcréte  qu'il  avoit  prife  de 
pouffer  le  Duc  à  bout  ,  &  de  réunir 
la  Bretagne  à  la  Couronne.  Le  DuC 
fe  mit  plus  que  jamais  fous  la  pro- 
teftion  de  FAngfîeterre  ,  &  livra  aux 
Anglois  la  Ville  de  Breft.  Quoique 
cette  querelle  parût  être  diredement 
du  Roi  de  France  au  Duc  de  Bre- 
tagne ,  &  que  les  Anglois  paruffent 
n'y  être  qu'auxiliaires ,  toutes  les  fois 
que  la  France  &  l'Angleterre  s'ar- 
moient  l'une  contre  l'autre  ,  leur 
querelle  devenoit  bientôt  la  que- 
relle principale  ,  &  abforboit  toutes 
les  autres.  D'ailleurs  c'étoit  de  foa 
attachement  à  l'Angleterre  qu'on 
vouloir  punir  le  Duc  de  Bretagne  , 
c'étoient  les  Anglois  qu'on  vouloit 
chafTer  à  jamais  de  cettt  Province  , 
lorfqu'on  en  vouloit  chaiTer  le  Duc 
de  Bretagne.  _ 

Tii) 
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Cette  querelle  des  deux  Nations  re- 
devint bientôt  prefque  aufîî  générale 
qu  elle  Favoit  été  fous  Philippe  de  Va- 
lois,  c'eft- à-dire  que  d'autres  querel- 
les vinrent  s'y  joindre  &  la  fortifier^ 
en  donnant  des  alliés  nécefiaires  aux 
deux  PuifTances  principales. 

La  plus  importante  de  ces  que- 
relles fut  celle  qui ,  ayant  le  Saint- 
Siège  pour  objet,  dWiÇ^i  le  Monde 
Chrétien  ;  cette  querelle  efl  connue 
fous  le  nom  du  grand  Schifme  d'Oc- 
cident. 

Après  foixante-&- douze  ans  de 
féjour  dans  Avignon  ,  les  Papes 
étoient  retournés  à  Rome  ;  ce  fut 
,^77,  Grégoire  XI  qui  reporta  le  Saint- 
Siège  dans  cette  Capitale  de  la  Chré-  ; 
tienté  :  les  François  virent  ce  chan- 
gement  avec  affez  d'indifférence ,  les 
Romains  le  virent  avec  des  tranf- 
ports  de  joie.  La  Cour  Pontificale 
ramenoit  chez  ces  derniers  l'abon- 
dance j  dont  ils  étoient  privés  depuis 
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fi  long-temps.  Mais  bientôt  la  more  ^j^^. 
de  Grégoire  excita  leurs  alarmes  , 
ils  craignirent  fous  un  Pape  nouveau 
une  tranflation  nouvelle  ;  le  Con-- 
clave  étoit  rempli  de  Cardinaux 
François  ,  dont  le  nombre  avoit  été 
confidérablement  augmenté  par  Ic- 
longféjour  des  Papes  en  France.  Le 
peuple  inveflit  le  Conclave,  &  me- 
naça dy  mettre  le  feu  ,  fî  Ton  nom- 
moit  un  étranger  pour  Pape.  On 
n'entendait  que  ce  cri  féditieux  :  Ro~ 
mano  lo.volemo.  Nous  voulons  un 
Romain,  On  ne  leur  donna  pas  un 
Romain ,  mais  du  moins  ce  fut  un 
Italien.  Quand  le  fchifme  fut  formé ,  pj^^^^, 
on  prétendit  que  les  Cardinaux  ,  '^cciér. 
effrayés  des  menaces  du  peuple ,  & 
cédant  à  la  violence ,  n'avoient  fait 
qu'une  feinte  éledion  ;  elle  tomba 
fur  Barthélemi  Prignano  ,  Archevê- 
que de  Bari.  On  ajouta  qu'ils  étoient 
convenus  que  ,  dans  un  temps  & 
4ans  un  lieu  plus  libres  ,  ils  procé- 
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deroient  à  une  éledion  plus  régu- 
lière. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroit  que 
Earrhélemi  fe  crut  légitimement  élu , 
il  prit  le  nom  d'Urbain  VI;  il  ignoroit 
le  prétendu  fecret  des  Cardinaux  , 
qui  pendant  trois  mois  parurent  tou- 
jours le  reconnoitre.  Peut-être  fut- 
ce  le  caradère  farouche  &  cruel  d'Ur- 
bain qui  les  fit  fouvenir  d'exécuter 
leur  projet.  Ce  Pape  outragea  im- 
prudemment en  plein  Confiiteire  le 
Cardinal  de  la  Grange,  principal  Mi- 
niilre  de  France  &  chef  de  la  brigue 
Françoife  dans  le  facré  Collège;  celui- 
ci  donna  un  démenti  au  Pape ,  &  lui 
difant  :  Adieu  ^  Archevêque  de  Bari, 
monta  fur  le  champ  à  cheval  &  fortit 
de  l'Etat  Eccléfiaflique.  Il  fut  fuivi 
des  autres  Cardinaux  François  ;  las 
du  joug  déjà  infuppor table  d'Urbain, 
ils  fe  retirèrent  dans  le  Royaume  de 
Naples,  où  ils  élurent  le  Cardinal  de 
Genève ,  qui  prit  le  nom  de  Clément 
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Vil  &  vint  fiéo:er  à  Avig-notl.  Alors 
toute  l'Europe  fe  partagea  en  deux 
obédiences  ,xeîle  d'Urbain  VI  refta  la 
plus  forte,  &  la  fuccefîion  de  Rome  a 
prévalu.  Mézeray  dit  qu'il  y  auroit  de 
la  témérité  à  traiter  d'Antipapes  ceux 
de  la  fuccefîion  d'Avignon ,  il  y  en 
auroit  davantage  à  élever  des  doutes 
fur  la  légitimité  d'Urbain  &  de  fes 
fucceffeurSjpuifque  l'Eglife  les  are- 
connus  ;  mais  la  France  fe  déclara 
d'abord  pour  Clément.  L'Univerfité^ 
les  plus  favans  Prélats  du  Royaume 
ayant  été  confjltés  ,  déterminèrent 
Charles  V  à  ce  parti  ;  tous  les  Cano- 
nises François  s'accordoient  alors  à 
confidérer  l'élection  d'Urbain ,  com- 
me l'effet  d'une  violence ,  qui  la  ren- 
doit  nulle  dans  fon  principe.  Les 
deux  Concurrens  joignirent ,  pour 
foutenir  leurs  droits,  les  armes  tem-> 
porelles  aux  armes  fpirituelles.  Ils  in- 
térefsèrentdans  leur  querelle  prefque 
toutes  les  Puiffances.  Le  Royaume 
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de  Naples ,  par  fa  proximité ,  par  fa 
dépendance  du  S.  Siège ,  mais  plus 
encore  parce  qu'il  étoit  gouverné  par 
des  Princes  de  la  Maifon  de  France  , 
parce  que  les  Cardinaux  François  s'y 
étoient  retirés  pour  élire  Clément,  & 
que  Clément  y  étoit  reconnu  ^  de- 
vint le  principal  objet  de  l'attention 
&  de  la  politique  d'Urbain.  Il  fut  y 
exciter  les  plus  étranges  révolutions, 
C'efl  par  une  fuite  de  cts  révolutions 
que  le  Duc  d'Anjou  fut  appelle  au 
Trône  de  Naples  &  qu'il  périt  dans 
ce  Royaume ,  mais  ces  grands  évé- 
nemens  ne  font  pas  de  notre  fujet. 

Le  refte  de  l'Italie  ,  l'Empire  ,  la 
Hongrie ,  tous  les  Etats  du  Nord  re- 
connurent Urbain,  fans  s'armer  pour 
fa  querelle  &  fans  jouer  un  rôle  dans 
ce  fchifme. 

Il  fuffifoit  que  la  France  eût  eu  part 
à  l'éledion  de  Clément ,  pour  que 
l'Angleterre  fût  Urbanifle,  ainfî  que 
îa  Bretagne  ;  par  la  même  raifon  TE» 
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coffe  fut  Clémentine  ,  ainfî  que  quel- 
ques autres  Etats,  amis  de  la  France , 
tels  que  la  Caftille,  la  Savoye  & 
la  Lorraine;  la  Flandre,  qui  fem- 
bloit  devoir  être  Clémentine  par  la 
même  raifon  ,  fut  cependant  Urba- 
nifte.  Le  Duc  de  Bourgogne  en 
avoit  époufé  Théritière  ;  Louis  de 
MAle,  père  de  la  DuchelTe ,  vivoit  en- 
core ,  il  éroit  dans  les  intérêts  de 
la  France;  fon  pays  foulevé  contre 
lui  comme  autrefois  contre  fon  père, 
perféveroit  dans  l'alliance  de  l'An- 
gleterre &  fuivit  la  même  obédience, 
le  Comte  même  fut  d'accord  fur  ce 
point  avec  fon  peuple.  La  France 
trouva  mauvais  qu'un  Vafial  fuivît 
une  autre  obédience  que  fon  Sei- 
gneur ,  mais  qu'ont  de  commxun  la 
Religion  &  la  féodalité  ?  Auffi  l'in- 
térêt de  défendre  le  Comte  de  Flan- 
dre contre  fes  fujets  révoltés ^  rem- 
porta-t -il  far  cette  conlîdération 
étrangère. 

Tvj 
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La  France  avoir  donc  pour  alliés 
principaux  dans  cette  guerre,  le  Pape 
Clément  VII,  l'EcofTe ,  &  le  Comte 
de  Flandre  ;  l'Angleterre  avoit  le 
Pape  Urbain  VI ,  la  Bretagne,  &  les 
Villes  de  Flandre ,  foulevees  contre 
leur  Comte.  La  Bretascne  &  la  Flan- 
dre  furent  les  principaux  théâtres  de 
la  guerre. 

Le  Duc  de  Buckingham  (i)  fit  une 
defcente  à  Calais.  Perdant  qu'il  tra- 
verfoit  le  Royaume  pour  fe  rendre 
en  Bretagne  ,  Charles  V  mourut  ; 
Euckinghaîn  forma  le  fiége  de  Nan- 
tes ,  où  il  comptoit  que  le  Duc  fe 
joindroit  à  lui  :  mais  la  mort  de  Char- 
les V ,  en  délivrant  Montfort  de  fon 
plus  grand  ennemi  ,  avoit  changé 
une  féconde  fois  les  difpofitions  des 
Bretons  ;  ils  s'étoient  enflammés  pour 


(i)  C'eft  le  même  que  le  Duc  de  Gloceftre, 
le  troifiéme  des  oncles  de  Richar  j.  Il  portoit 
alois  le  titre  de  Duc  de  Buckingham, 
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leur  Duc  ,  lorfque  la  France  avoit 
•voulu  confifquer  les  Etats ,  ils  fe  re- 
froidirent pour  lui  lorfqu'ils  le  virent 
appeUer  les  Anglois  &  leur  livrer 
Brell.  Las  d'époufer  ces  querelles 
étrangères ,  &  jugeant  le  féjour  des 
Anglois  fur  leurs  terres  plus  onéreux 
qu'utile ,  ils  obligèrent  le  Duc  de 
facrifier  au  bien  de  la  Province ,  fes 
engagemens  ,  fa  reconnoiiTance  ,  fon 
penchant  ;  il  fallut  quHI  renonçât  à 
l'alliance  de  l'Angleterre  &  qu'il  fît 
fa  paix  avec  la  France  :  ce  traité  fut 
principalement  l'ouvrage  de  ClilTon 
&  de  Beaumanoir.  Euckingham  ,  Fienrr,  his^i 
après  avoir  accablé  le  Duc  de  repro-  ly/rgentré^ 
ches ,  retourna  en  Angleterre  ,  fré-  •l°^'^^*''*« 
miiTant  de  rage  &  méditant  de  grands 
projets  de  vengeance. 

Cette  expédition  n'avoit  produit 
que  des  combats  particuliers  entre 
les  braves  des  deux  Nations  rivales  ; 
cet  ufage  des  combats  particuliers 
étoit  alors  dans  toute  fa  force,  &  la 
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Bretagne  fembloit  deflinée  à  en  être 
le  théâtre.  Cinq  Chevaliers  Fran- 
çois ,  Caftehnorant  ,  Le  Barrois  , 
Glarins ,  Aunay  &  la  Jaille ,  combat- 
tirent devant  le  Duc  de  Bretagne  & 
devant  le  Duc  de  Buckingham,  en 
champ  clos  ,  contre  cinq  Chevaliers 
Anglois  qu'ils  mirent  hors  de  com- 
bat. Un  Chevalier  Anglois  fit  un 
nouveau  défi  à  Caftelmorant  ,  qui 
l'accepta.  L' Anglois  parut  dans  la 
lice  tout  armé  ,  excepté  qu'il  avoit 
les  cuifies  &  les  jambes  découvertes , 
fous  prétexte  d'une  incommodité  au 
genou  ;  il  invita  le  Chevalier  Fran- 
çois à  combattre  dans  le  même  état , 
&  l'on  jura  de  ne  fe  point  frapper 
aux  endroits  qui  reiloient  ainfi  fans 
défenfe.  Mais  le  perfide  Anglois ,  qui 
n'avoit  follicité  cette  convention  que 
pour  la  violer  ,  perça  Caftelmorant 
à  la  cmKt, 

Le  Duc  de  Buckingham  ne  pue 
fouffrir  cette  lâcheté  dans  un  Anglois^ 
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il  le  fit  mettre  en  prifon ,  &  offrit  à 
Cailelmorant  de  le  lui  remettre  pour 
le  punir  à  fon  gré  ou  pour  en  tirer 
telle  rançon  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Le  Chevalier  François  répondit  qu'il 
pardonnoit  au  traître  ,  &  qu'il  étoit 
venu  en  Bretagne  pour  acquérir  de 
la  gloire ,  non  pour  gagner  de  Tar- 
gent.  Il  pria  le  Duc  de  rendre  la  li- 
berté au  prifonnier.  Buckingham  , 
charmé  de  la  générofité  de'Caftel- 
morant,  lui  envoya  une  coupe  d'or 
&  une  fqmme  confidérable.  Caftel- 
morant  accepta  la  coupe  par  ref- 
ped  pour  Buckingham ,  &  renvoya 
l'argent. 

La  rivalité  des  deux  Nations  &  le 
défir  inné  dans  le  cœur  de  tout  Che- 
valier de  défendre  l'honneur  de  la 
Cenne,  étoit  une  des  principales  cau- 
fes  de  CQs  combats  particuliers.  Au 
commencement  de  Tan  1383,  Pierre 
de  Courtenai  ,  Seigneur  Anglois  , 
vint  en  France  pour  combattre  Guy 
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de  la  Trémoiile.  On  voulut  les  eni'^ 
pêcher  d'entrer  en  lice  ,  on  difoit 
qu'il  7Ïy  avoit  matière-^  mais  la  Tré- 
moiile répondit  qu'il  y  avoit  ajfd[ 
caufe ,  vu  qu'il  était  François  ,  & 
Courtenay  Anglois.  Les  deux  Che- 
valiers entrèrent  donc  en  champ  clos 
à  Paris  ,  derrière  S.  Martin-des- 
Champs ,  en  préfence  du  jeune  Roi 
&  de  toute  fa  Cour  ;  mais  à  peine 
les  Chevaliers  avoient-ils  mis  leurs 
lances  en  arrêt  ,  que  le  Roi  ,  à  la 
prière  du  Duc  de  Bourgogne ,  les 
jfit  réparer.  Courtenay  partit  de  Paris 
comblé  de  préfens  ;  mais  dans  un 
féjour  qu'il  fit  en  Picardie ,  chez  la 
ComtelTe  de  S.  Paul ,  il  fe  vanta  de 
n'avoir  trouvé  perfonne  en  France 
qui  eût  ofé  combattre  contre  lui. 
Clary,  Gentilhomme  Languedocien, 
tie  put  entendre  cette  bravade  ,  fans 
s'offrir  à  être  le  téméraire  qui  fou- 
tiendroit  l'honneur  François  contre 
un  champion  fi  redouté.  Ils  combat- 
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tirent  devant  la  ComtefTe  de  S.  PauL 
Courtenay,  bleffé  &  défarmé,  s'a- 
voua vaincu  ;  il  repafTa  en  Angle- 
terre,  d'où  il  envoya  au  Roi  de 
France  des  préfens  militaires  ,  en 
reconnoiffance  de  ceux  qu'il  avoir 
reçus. 

Puifque  nous  attaquons  ici  le  fyf- 
tême  de  guerre  ,  con(idérons-en  tous 
les  effets.  C'étoit  ce  fyfléme  qui ,  aux 
hoililités  générales  de  Nation  à  Na- 
tion ,  joignoit  ces  combats  fingu- 
liers  ;  c'étoit  auffi  ce  même  fyftême 
de  guerre  qui,  parmi  toutes  les  épreu- 
ves lliperftitieufes  ,  connues  fous  le 
nom  de  Jiigemens  de  Dieu  ,  avoit 
fait  prévaloir  le  duel.  Le  fameux  duel 
de  Le  Gris  &  de  Carrouge ,  fous  le 
règne  de  Charles  VI ,  auroit  dû  dé- 
crier à  jamais  cet  ufage.  Ce  n'efl  pas 
que  notre  preuve  teftimoniaîe  n'aie 
fes  inconvéniens  &  fon  incertitude , 
mais  elle  eilplus  raifonnable  &  moins 
funelle.L'hiftoire  du  duel  de  Le  Gris 
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&  de  Carrouge,  quoique  cerfaîné 
au  fond  ,  offre  dans  fes  circonflan- 
ces ,  des  difficultés  infinies ,  que  quel- 
ques Auteurs  paroiiîènt  avoir  voulu 
éluder  ,  que  la  plupart  femblent  n'a- 
voir pas  apperçues ,  &  qui  n'ont  pas 
été  affez  relevées.  Pour  montrer  cts 
difficultés ,  il  ne  faut  que  rappeller 
les  principales  circonftances  de  l'af- 
faire. La  femme  de  Carrouge  accufe 
Le  Gris  de  l'avoir  violée  ,  Carrouge 
&  Le  Gris  combattent  ;  Le  Gris  fuc- 
combe ,  il  eft  pendu  :  un  malfaiteur 
arrêté   quelque    temps    après   pour 
d'autres  crimes  ,    avoue   celui  -  là. 
'Quand  on  lit  le  récit  de  cette  aven-^ 
ture   dans  la  nouvelle  Hifloire  de 
France ,  on  ne  peut  prefque  pas  dou- 
ter de  la  bonne-foi  de  la  femme. 
I®.  Il  re.5:ne  dans  fon  accufation  & 
dans  toutes  les  circonftances  dont 
elle  l'accompagne  ,  un  ton  de  naï- 
veté perfuafif  2°.  L'accufatrice  s'ex- 
pofoit  au  plus  grand  péril ,  elle  devoit 
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être  brûlée,  fi  Carrouge  fuccomboir. 
3°.  La  ferveur  même  de  fes  prières 
pendant  le  rombat,  femble  annon- 
cer une  ame  innocente.  Une  calom- 
niatrice eût  -  elle  ofé  demander  à 
Dieu  que  fa  calomnie  triomphât  ? 
4^.  Son  défefpoîr,  lorfqu'elle  recon- 
noît  qu  elle  s'eft  trompée,  le  courage 
avec  lequel  elle  fe  dévoue  à  une  pé- 
nitence rigoureufe,  &  fe  renferme 
pour  le  refte  de  fts  jours  dans  une 
cellule  murée  ;  tout  femble  dépofer 
en  faveur  de  fa  fincériré. 

Mais  ,  d'un  autre  côté ,  comment 
pouvoir  -  elle  avoir  été  lîncère  ?  Il 
paroît  que  le  faux  Le  Gris  avoit  été 
long- temps  avec  elle ,  avant  de  de- 
mander à  être  conduit  au  donjon  où 
il  avoit  exercé  fa  violence  ;  il  avoit 
enfuite  fait  des  déclarations  &  des 
inftances  ,  il  avoit  prié ,  il  avoit  me- 
nacé ,  il  avoit  épuifé  les  moyens  de 
fédudion  avant  de  recourir  à  la  for- 
ce, y  avoit-il  donc  entre  le  vrai  & 
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le  faux  Le  Gris  une  refTembîarïde 
afTez  parfaite  3t  affez  univerfelle 
pour  que  la  Dame  de  Carrouge  pût 
les  confondre ,  malgré  tant  d'occa- 
fions  de  les  diftinguer  ?  Et  fi  cette 
reffemblance  exiftoît,  cela  ne  méri- 
FroifTar<î.  toit-il  pas  que  les  Hifloriens  en  fif- 

Chroa.  de  ^  .         ^ 

S.  Denys     lent  mcntion  ? 

M.  Ducîos .  dans  un  Mémoire  fur 
les  épreuves  ou  Ju^emens  de  Dieu, 
inféré  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres , 
femble  lever  q^s  difficultés  d'un  feul 
mot  ;  il  dit  que  la  Dame  de  Carrouge 
fur  violée  par  un  homme  mafqué;maîs 
peut-être  prend-il  fur  lui  de  le  dire,  & 
d'ailleurs  ce  n'eft  que  changer  de  dif- 
ficultés ,  car  il  paroît  impofîible  de 
concilier  ce  fait  avec  les  circonftances 
rapportées  dans  la  nouvelle  Hiftoire 
de  France  ;  par  exemple ,  avec  le  bon 
accueil  que  la  Dame  de  Carrouge 
fait  d'abord  à  cet  homme ,  avec  la 
complaifance  qu'elle  a  de  le  conduire 
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feule  au  donjon  ,  avec  l'accufation 
même  qu'elle  intente  contre  Le  Gris 
nommément,  &  fans  jamais  montrer 
le  moindre  doute  fur  la  perfonne,  ac- 
cufation  qu'elle  renouvelle  &  qu'elle 
foutient  au  moment  du  combat ,  à 
la  vue  du  péril,  &  lorfque  fon  mari , 
tandis  qu'il  en  eft  temps  encore  ,  lui 
offre  une  occafion  de  fe  rétrader, 
ou  du  moins  de  modifier  fon  accu^ 
fation. 

Telles  font  les  difficultés  que  pré- 
fente cette  aventure:  peut-être  n'efl:- 
il  pas  pofilble  de  les  réfoudre ,  mais 
il  falloit  du  moins  les  remarquer. 

Le  trifte  dénouement  du  combat 
de  Le  Gris  &  de  Carrouge,  n'empé- 
çha  pas  que  la  même  année  il  n'y  eut  us^i 
un  autre  duel  judiciaire  ordonné  en 
Bretagne.  Jean  de  Beaumanoir  fue 
"affaiUné  par  un  de  fes Fermiers,  dont 
il  entretenoit  la  fille.  L'aflafïin  fut 
pris ,  mais  il  avoir  un  complice  qui  fe 
fauva.  Le  Fermier  déclara  &  Ibutinc 


4f4  Hîftoire 

jufqu'à  îa  mort  que  ce  complice  étoit 
un  homme  qui  lui  avoit  été  fourni 
par  le  Seigneur  de  Tournemine  pour 
l'aider  à  tuer  Beaumanoir.  Tourne- 
mine  avoit  époule  la  veuve  de  Beau- 
manoir ;  Robert  ,  frère  de  ce  dernier, 
demanda  vengeance  contre  Tourne- 
mine,  &la  femme  fut  fommée  àtÇo. 
Joindre  à  fon  beau-frère  pour  venger 
fon  premier  mari  flu*  le  fécond  ;  ce 
qu'elle  refufa  de  faire.  On  ordonna 
Î€  duel  entre  l'accufateur  &  l'accufé. 
Tournemine  fut  vaincu ,  &  alloitêrre 
pendu,  mais  Robert  de  Beaumanoir 
demanda  lui-même  au  Duc  de  Breta^ 
gne  la  grâce  de  Tournemine,  &  il 
Ibbtint.  Si  c'étoit  un  droit  du  vain- 
queur d'obtenir  la  grâce  du  vaincu , 
comment  ne  la  demandoit  -  il  pas 
toujours  ? 

La  guerre  étoit  plus  animée  en 
Flandre  qu'elle  ne  l'avoit  été  en  Bre- 
tçigne.  Le  Comte  de  Flandre  ^  Louis 
3e  Mâle,  traitoit  fes  fujets  comme 


de  la  Qnerelle ,  &c,  4^^ 
ion  père  les  avoit  traités  ;  il  prodi- 
guoit  les  coups  d  autorité ,  parce qu  il 
n'avoir  point^'autorité.  Les  Gantois 
toujours  révoltés  contre  lui  ,  l'a- 
voient  chafle  de  leur  Ville.  Pour  s'en 
venger ,  il  avoit  fait  crever  les  yeux 
à  des  Marchands  Gantois  arrêtés  fur 
l'Efcaut  ;  &  le  foulévement  en  étoit 
devenu  plus  général  ;  la  Ville  de  Bru- 
ges, ennemie  &  rivale  de  celle  de 
Gand ,  s'étoit  partagée  en  deux  fac- 
tions ,  dont  une  tenoit  pour  les  Gan- 
tois. Le  Comte  s'empare  de  Bruges  , 
&  livre  au  fjpplice  cinq  cens  habi- 
tans  ;  il  foumet  Ypres ,  &  y  fait  dé- 
capiter fept  cens  hommes.  Alors  la 
révolte  fut  au  comble.  Les  rebelles, 
devenus  des  bêtes  féroces ,  mettent 
en  pièces  un  de  leurs  Capitaines  , 
qu'ils  accufoient  de  les  avoir  mal 
défendus  ,  chacun  veut  emporter 
un  lambeau  du  corps  de  ce  mal- 
heureux. Aiïiégés  dans  la  Ville  de 
Gand  ,  ils  furprennent  Alofl,  &  le 
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mettent  en  cendres.  Cette  guerre  faf 
cruelle ,  comme  toutes  les  guerres 
civiles ,  on  ne  favoit  ce  que  c'étoit 
que  de  faire  quartier.  Un  Capitaine 
Gantois ,  alïiégé  par  les  troupes  du 
Comte ,  s'étoit  réfugié  dans  le  clo- 
cher d'une  Eglife  où  Ton  avoit  mis 
îe  feu  :  Il  crioit  :  rançon  ,  rançon , 
&  montroit  fa  cotte  d'armes  pleine 
de  florins  ,  on  lui  refufa  la  vie.  Dans 
fon  défefpoir  ,  il  fe  précipita  du  haut 
du  clorlier  fur  les  affaillans ,  qui  îe 
mirent  en  pièces  &  jettèrent  î^s 
membres  dans  les  flammes.  C'efl  ainfi 
que  fe  fait  la  guerre  entre  la  tyran- 
nie &  la  licence. 

.  Les  Gantois  fe  fouvinrent  du  nom 
d' Artevelle  ,  (î  fatal  à  leurs  Comtes. 
Un  fils  de  ce  fameux  Jacques  d'Ar- 
tevelle ,  qui ,  du  temps  de  Philippe 
de  Valois ,  avoit  été  l'idole  &  la  vic- 
time du  peuple  ,  fe  fîgnaloit  alors 
parmi  eux  ,  il  fe  nom  moi t  Philippe 
d'Artevelle  ;   les  Gantois   relurent 

pour 
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jpour  leur  chef,  comme  les  Romains 
nommoient  un  Didateur ,  &  comme 
depuis ,  les   Hollandois    élurent  un 
Starhouder  dans  les  temps  difficiles. 
Le  fils  étoit  aufîi  vaillant  que  le  père, 
mais  on  le  jugeoit  moins  habile.  Un 
Capitaine  alTez  expérimenté, nommé 
Pierre   Dubois  ,  fe   chargea  de  lui 
donner  des  inftrudions,  qui  auroient 
pu  accélérer  fa  perte  :  Soyei  cruel 
&  hautain  ,  lui  difoit-il ,  ainji  veu- 
lent les  Flamands  être  menés  ;  ne  on 
ne  doit  enîreux    tenir  compte  de 
vies  a' hommes  ,  ne  avoir  pitié  non 
plus  que  de  arondeaux  ou  d'allouet- 
tes  quon  prend  en  la  fàifon  pour 
manger.  Mais  c 'étoit  pour  avoir  été 
hautains  &  cruels ,  &  pour  n'avoir 
pas  fait  aflez  de  cas  de  la  vie  des 
hommes  ,  que  le  Comte  &  fon  père 
avoient  vu  leurs  fujets  fouleves  con- 
tre eux ,  &  que  Jacques  d'Arte.velIe 
avoit  été  mafTacré  par  ceux  mêmes 
qui  Ta/oient  élu.  Philippe  fe  montra 
Tome  IL  Y 
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digne  du  choix  de  fes  Concitoyens. 
Invefti  par  le  Comte  daiis  la  Ville 
de  Gand ,  réduit  au  défe Ipoir  par  la 
famine,  il  fort  a  la  tête  de  cinq  ou 
fîx  mille  hommes ,  charge  avec  im- 
pétuofité  le  Comte ,  qui  en  avoit  qua- 
rante mille  ,  taille  en  piéc^^  cette 
nombre -ife  armée  ;  puis ,  profitant  de 
fa  vidoire,  furprend  Bruges,  lafac* 
cage ,  &  rentre  triomphant  dans  fa 
patrie  ,  aux  acclamations  du  peuple, 
tandis  que  le  Comte  ,  humilié,  trem- 
blant,  qui,  deux  jours  auparavant, 
avoit  exigé  que  les  Gantois  fe  ren** 
dirent,  la  corde  au  col,  fe  cachoit 
dans  un  grenier ,  puis  fe  fauvoit  à 
Lille  ,  travefti  en  artifan. 

Mais  tour  changea  bientôt  de  face, 
lorfque  le  Comte,  par  le  confeil  da 
Duc  de  Bourgogne  îon  gendre  ,  eut 
imploré  la  protedlon  du  Roi  de 
France.  On  perfuada  aifémtnt  a  ce 
jeune  Monarque  ,  plein  d'arde.K  v^ 
de  courage ,  que  fa  gloire  étoit  inté*- 
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refTée  à  défendre fon  Vaffal,  opprimé 
par  des  rebelles  ;  il  leva  l'Oriflamme, 
&  marcha  lui-même  avec  toute  la 
NoblelFe  de  fon  Royaume ,  à  la  tèto. 
d'une  armée  de  foixante  mille  hom*  Hift.deBret. 
mes ,  contre  Artevelle ,  qui  failbit  p^^^J"^^'  ^^ 
alors  le  fiége  d'O  jdenarde.  Artevelle    F'^'^^» 
de  fon  côté    appella  les  Arglois, 
mais  ils  tardèrent  trop  à  le  fecourir  ; 
ce  Général  ,  voyant  qu'il  falloit  fe 
fufïîreàfoi-méme,  laifia  quinze  mille 
hommes  au  fiége  fous  la  conduite  de 
Dubois  ,   &  avec  quarante  mille , 
alla  préfenter  la  bataille  aux  Fran- 
çois ;  après  quelques  efcarmouches 
aflez  vives ,  dont  le  fuccès  fut  mal- 
heureux pour  les  Flamands,  l'affaire 
générale  s'engagea  entre  Rofebèque 
^&:  Courtrai,  le  27  Novembre  1382* 
Artevelle ,  plein  de  prélomptîon  & 
fe  croyant  sûr  de  la  vidoire  ,  parce 
qu'il  combattoit  pour   la  liberté  ,' 
avoit   recommandé   de  n'épargner 

Vii 
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que  le  Roi  (i)  ;  il  attaqua,  maïs 
avec  une  fureur  aveugle ,  fans  prin- 
cipes &  fans  règle  ,  des  troupes 
aguerries ,  exercées ,  &  dont  les  opé- 
rations favantes  étoient  dirigées  par 
Cliffon  (2).  Leur  valeur  éclairée  , 
prudente,  ménagée  avec  art ,  décon- 
certa les  efforts  fougueux  d'une  po- 
pulace indifciplinée.  Les  Flamands 
ne  favoient  que  frapper  au  hazard  & 
mourir  ,  ils  ignoroient  Fart  du  ral- 
liement ;  leurs  pelotons  rompus  fe 
précipitoient  les  uns  fur  les  autres  , 
en  voulant  fe  jetter  fur  Fennemi  ;  on 
ne  voyoit  plus  parmi  eux  que  défor- 


(l)  Ce  TLcfl  qu'un  enfant  ,  Jifoit-il ,  on  lui 
doit  pardonner  ;  il  ne  fait  ce  qu'il  fait  ;  il  va 
■  ainfl  qu'on  le  mené.  Tout  cela  étoit  vrai  ;  mais 
il  failoic  avoir  vaincu  pour  avoir  droit  de  le 
dire.  Nous  le  mènerons  a  Gand ,  ajoutoit-il  ^ 
apprendre  h  parler  Flamand, 

{%)  Miles  de  Dormans  ^  Eyêîjue  de  Bea«-«' 
vais  &  Chancelier  de  France,  commandoit  un 
Corps  à  «etce  bataille. 
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3re  &  que  confufion  ;  la  déroute 
fut  camplette  &  le  carnage  horri- 
ble. Par-tout  où  le  péril  étoit  le  plus 
grand  ,  on  rencontroit  Artevelle , 
prodigue  de  fa  vie  ,  infenfible  aux 
bleffures  dont  il  étoit  couvei  t,  animé 
du  défîr  de  vaincre  pour  affurer  la 
liberté  publique  ;  Artevelle  neun 
point  la  douleur  de  furvivre  à  fa 
défaite.  Sa  mort  eût  été  la  ruine  en- 
tière de  fon  parti ,  fi  Dubois  ,  fon 
dis-ne  Lieutenant  n'eût  ranimé  les 
courages  abattus.  Cependant  le  fiége 
d'Oadenarde  fut  levé  ;  la  plupart  des 
Villes  rebelles  fe  rachetèrent  du  pil- 
lage par  de  fortes  contributions  ; 
Courtrai  fut  de  ce  nombre  ,  mais 
CQttt  Ville  ne  jouit  pas  de  la  grâce 
qu'elle  avoit  achetée  ;  il  lui  arriva 
ce  que  Virgile  raconte  de  Turnus, 
à  qui  le  baudrier  de  Pallas ,  porté 
en  figne  de  vidoire ,  coûta  la  vie  (i). 

ii^— — — .— »  ■  ■ ■■ 

{•l)  Nefcia  mens   hominum  faci    fortif^ue 
fuLura: ,  V  iij 
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Les  vainqueurs  entrés  dans  Couftraî, 
avoient  fufpendu  dans  la  principale 
Eglife  les  étendarts  François  &  les 
éperons  dorés  ,    monumens   de  la 
célèbre  vidoire   que  les  Flamands 
avoient  remportée ,  près  d'un  fîécle 
auparavant ,  fur  l'armée  de  Philippe 
ïe  Bel.  A  cette  vue ,  la  fureur  s'em- 
pare des  François  ;  les  chefs  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  point  la  répri- 
mer ;  la  Ville  eft  faccagée ,  les  habi- 
tans  maflacrés  ;   violence  exécrable 
aux  Flamands  ,  honte ufe  aux  Fran- 
çois ,  &  plus  propre  à  perpétuer  qu'à 
éteindre  le  fouvenir  de  la  défaite  qui 
les  ir  ri  toit  ! 

Quelque  temps  après  ,  François 
Atreman  ,  un  des  chefs  des  Gantois, 


Et  fcrvare  modum  rébus  fublata  TecuiK^is  l 
Turiio  tempiis  erit  ,  magno  ciim  optaverit 

cmptum 
Intacflum  Pallanta  ,  &  cûm  fpolia   ifta  ^ 

diemque 
Oderit. 
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jlT^nt  furpris  Dim  ic  voulu  brûler 
une  fîotte  Françoife  dans  le  port  de 
l'Eclufe  ,  le  Roi  reprit  Dam,  le  brûla , 
ravagea  la  Flandre  j  ni  qu'aux  portes 
de  Gand ,  &  fit  pludeurs  prifon- 
niers.  Il  vouloir  leur  faire  grâce. 
»  Nous  ne  voulons  point  de  grâce , 
dirent  C2s  Républicains  rendus  fé- 
roces par  la  guerre  &  par  le  mal- 
heur :  »  fi  vous  nous  laiflez  la  vie , 
»  nous  l'employerons  à  vous  corn- 
»  battre  ;  fi  vous  nous  Fôtez  ,  nos 
»  oflemens  fe  raiTembleront  pour 
»  vous  combattre  encore.  »  Un  feul 
d'enrr'eux ,  cruel  par  lâcheté  ,  de- 
manda la  vie ,  &  offrit  même ,  à  ce 
prix,  d'être  le  bourreau  de  fes  con- 
citoyens ,  dont  la  plupart  étoient  fes 
parens.  Ce  qui  paroîtrà  peut-être 
plus  horrible  encore  ,  c'eft  qu'on 
accepta  fon  offre.  Voilà  ks  fruits  de 
la  guerre. 

Les  Anglois  vouhirent  enfin ,  mais 
trop  tard ,  fecourir  les  Gantois.  Spen* 
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fer  ,  Evêque  de  Norwîck  ,  Prélat 
belliqueux  ,  connu  pour  avoir  été  le 
chef  d  une  Croifade  publiée  en  An- 
gleterre par  Urbain  VI ,  contre  les 
Clémentins  ;  Spenfer  vint  en  Flan- 
dre ,  prit  Grave! ine  &  quelques  au- 
tres Places ,  battit  un  corps  de  douze 
mille  hommes ,  mit  le  fiége  devant 
ypres.  Ce  fut  là  le  terme  de  fes  con- 
quêtes. Le  Roi  vint  à  fa  rencontre 
-avec  une  armée  nouvelle ,  lui  fit  le- 
ver le  fiége ,  reprit  Bergues,  que  les 
Anglois  avoient  abandonné,  les  enve- 
loppa eux-mêmes  dans  Bourbourg , 
ou  il  les  au  roi  t  pris  à  difcrétion  ,  fî 
ïe  Duc  de  Bretagne,  leur  ami  fecret, 
n'eût  farfi  l'occafion  d'expier  Tinfi- 
délité  involontaire   qu'il  leur  avoit 
faite ,  quand  fes  peuples ,  en  haine 
des  Anglois ,  l'avoient  forcé  de  trai- 
ter avec  la  France.  La  médiation  du 
Duc  obtint  aux  Anglois  une  capi- 
tulation honorable  &  leur  retour  cjq 
Angleterre, 


de  la  Querelle  ,  £'à  4^$ 
Le  Comte  de  Flandre  mourut  peu 
de  temps  après  à  S.  Omer  ,  empor- 
tant au  tombeau  la  douleur  de  n'a- 
voir pu  pacifier  les  troubles  nés  de 
fes  dilTipations  &  de  fa  mauvaife 
conduite.  Le  Duc  de  Bourgogne, 
fon  héritier  ,  voyant  que  l'infortune 
rendoit  les  Flamands  plus  farouches, 
&  que  la  force  ne  gagnoit  rien  fur 
eux ,  eat  recours  aux  voies  de  con- 
ciliation &L  de  douceur ,  voies  pref- 
que  infaillibles  ,  par  où  il  faudroit 
toujours  commencer  ,  &  qu'on  em- 
ploie toujours  trop  tard  &  trop  ra- 
rement. La  paix  fut  aifément  con- 
clue ;  les  Flamands  furent  maintenus 
dans  leurs  privilèges  ,  le  Duc  dans 
fon  autorité,  le  Roi  dans  fa  fouve- 
raineté. 

La  bataille  de  Rofebèque  ,  fous 
Charles  VI ,  avoit  été  livrée  dans  Its 
mêmes  conjondures  &  gagnée  par 
les  mêmes  caufes  que  la  bataille  de 
CalTel  ,  fous  Philippe  de  Valois  , 

Vv 
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ces  deux  règnes ,  dont  le  fécond  de- 
voir être  bien  plus  malheureux  en- 
core que  le  premier,  commencèrent 
l'un  &  l'autre  par  une  vidoire  écla- 
tante remportée  fur  les  Flamands 
par  le  Roi  en  perfonne. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  Bre- 
tons recevoir  alTez  mal  les  fe cours 
que  les  Angîois  leur  avoient  fournis 
_  contre  la  France;  les  Ecoflbis  ne  re» 
curent  pas  mieux  ceux  que  l'Amiral 
Jean  de  Vienne  leur  porta  contre  F  An- 
gleterre.!! eut  d'abord  quelques  fuccès 
en  EcofTe  ,  il  porta  même  la  terreur 
jufqu'en  Angleterre  ;   il  apprit  aux 
Ecofibis  à  faire  une  guerre  fyftéma- 
tique  ;  mais  bientôt  ces  alliés  s'ap- 
perçurent  que  leurs  humeurs  étoient 
incompatibles  ;   l'orgueil    Ecoflbis 
s'ofFenfa  de  la  liberté  Françoife,  & 
fur-tout  de  la  paflîon  que  l'Amiral 
conçut   pour  une  parente   du  Roi 
d'Ecofl^e  ;  il  y  alloit  pour  lui  de  la 
rie  à  refier  dans  cette  Cour  auftère^ 
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il  fut  obligé  de  revenir  en  France 
aiïez  précipitamment. 

Des  trêves ,  qui  fe  renouvellèrent 
de  terme  en  terme  ,  fufpendirent 
toutes  les  hoftilités  diredes  entre  la 
France  &  l'Angleterre  ;  la  guerre  en 
général  fut  fort  peu  animée  entre 
Charles  VI  &  Richard  IL  II  n'y  avoit 
point  de  rivalité  perfonnelle  entre 
ces  deux  Princes  ;  Charles  VI,  qu'une 
ardeur  belliqueufe  emportoit  aifé- 
ment  ,  forma  plus  d'une  fois  des 
projets  contre  l'Angleterre  ,  mais 
ceroit  fans  haïr  Richard  &  les 
Anglois. 

En  1 3§5 ,  on  avoît  fait  au  port  de 
TEclufe  un  grand  armement  ;  l'An- 
gleterre s'en  effraya ,  &  arma  pour 
fa  défenfe  jufqu'aux  vieillards  &  aux 
énfans.  L'année  fuivante  ,  la  France 
fit  un  plus  grand  armement  encore , 
l'Angleterre  ne  daigna  pas  feulement 
y  penfer  ;  elle  compta  for  les  divî- 
fions  du    Gouvernem,ent   François 
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pour  faire  avorter  cette  entrepfife 
C'étoient  le  Connétable  de  Clifibn 
&  l'Amiral  de  Vienne  qui  la  propo* 
foient;  le  Duc  de  Bourgogne  em-« 
ploya  la  première  flotte  contre  les 
Flamands ,  le  Duc  de  Berry  rendit 
la  féconde  inutile ,  en  fe  faifant  at- 
tendre jufqu'à  la  mauvaife  faifon.  Le 
Roi  avoit  montré  la  plus  grande  ar- 
deur :  »  Connétable  ,  dit-il^  jai  été 
»  en  mon  Vaïjfel  ,  &  me  plaifent 
»  grandement  bien  les  affaires  de  mer, 
»  &  crois  que  feray  bon  marinier. 
Il  fit  de  vifs  reproches  au  Duc  de 
Berry  ,  &  le  lendemain  tout  étoit 
oublié.  Le  Duc  de  Berry  Tavoit  bien 
prévu. 

'  Quoique  la  rivalité  des  deux  Na- 
tions ne  fût  pas  alors  dans  toute  fa 
force  ,  elle  alla  chercher  des  occa- 
fions  de  s'exercer  en  Caflille  &  en 
Portugal ,  quand  ces  occafions  lut 
manquèrent  en  France  &  en  Angle- 
terre, 
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I     II  s'étoit  élevé  des  troubles  en  Por- 
tugal fur  la  fucceflion  à  la  Couronne, 
Ferdinand,  dernier  Roi  de  cet  Etat, 
n'avoit  qu'une  fille  ,  fruit  d'une  al- 
liance illégitime  avec   une   femme 
qu'il  avoit  enlevée  à  fon  mari,  & 
placée  fcandaleufement  fur  le  Trône. 
Tant  que  Ferdinand  avoit  vécu,  fon 
autorité  avoit  alTuré  l'état  de  la  mère 
&  de  la  fille  :  celle-ci  avoit  même 
époufé  Jean,  Roi  de  Caftille  ,  fils  & 
fucceflèur  de  Henri  de  Tranftamare. 
Mais  ,  après  la  mort  de  Ferdinand  , 
les  principales  Villes  de  Portugal,, 
abhorrant  le  joug  Cailillan,  fe  don- 
nèrent à  un  fi-ère  bâtard  de  leur  der- 
nier Roi  ,  qui  oppofa  les  forces  de. 
l'Angleterre  à   celles  de  la  France , 
protedrice  déclarée  du  Roi  de  Caf-. 
tille ,  depuis  que  Du  Guefclin  avoit 
placé   Tranfhamare   fur  ce  Trône  ; 
mais  tandis  que  le  Duc  de  Bourbon 
amenoit  des  fecours ,  qu'un  peu  trop 
de  lenteur  rendit  inutiles ,  le  Duc  de 
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Lancafire,  qui  faifoit  revivre  alors  ^ 
les  prétentions  fur  la  Caftille  qu'il  ^ 
tenoit  de  fa  femme  ,  fille  de  Pierre 
le  Cruel ,  avoir  déjà  conquis  une 
partie  de  ce  Royaume ,  affermi  le 
Bâtard  fur  le  Trcne  de  Portugal,  & 
conclu  un  traité  fcellé  par  le  mariage 
de  fes  deux  filles  ,  dont  Tune  époufa 
ce  nouveau  Roi  de  Portugal ,  Tautre 
l'héritier  de  Caflille. 

Les  Rois  de  France  &  d*Ande- 
terre  n  ayant  point  de  haine  fun 
pour  l'autre  ,  les  haines  nationales 
s'afFoiblirent  aifément ,  &  la  prolon- 
gation dts  trêves  acheva  de  les  étein- 
dre. Cependant  les  François  voyoient 
avec  peine  entre  les  mains  des  An- 
glois  ,  dts  clefs  importantes  de  la 
France;  en  Picardie ,  Calais; en  Nor- 
mandie ,  Cherbourg  ;  en  Bretagne , 
Breft.  Calais  paroifToit  d'une  telle 
conféquence ,  que  ,  pour  le  recou- 
vrer, on  offrit  du  côté  du  Midi  plu- 
sieurs Provinces ,  le  Limofin ,  l'Agé- 


âe  la  Querellé ,  &  c,  47  x 
lioîs ,  le  Quercy ,  le  Rouergue  ,  le 
Périgord.  Mais  cette  négociation  fut 
abandonnée.  Cherbourg  avoit  été 
engagé  aux  Anglois  par  le  Roi  de 
-Navarre ,  Charles  le  Mauvais  ,  pour 
une  fomme  de  vingt- cinq  mille  li- 
vres ;  Charles  le  Noble ,  fils  de  Char- 
les le  Mauvais  ,  demandoit  à  rentrer 
dans  la  Place  ,  en  payant  cette  fom- 
me. Sa  demande  étoit  jufte ,  &  Ri« 
chard  avoit  toujours  befoin  d'argent,, 
ainfî  cette  affaire  fut  confommée, 
'  Celle  de  Breft ,  après  bien  des  diffi- 
cultés &  des  lenteurs  ,  le  fut  auflî 
par  la  même  raifon ,  moyennant  cent 
vingt  mille  francs  d  or  ;  mais  cette 
double  reflitution  fut  un  des  plus 
violens  griefs  de  la  Nation  Angloife 
contre  Richard. 

Un  Hermite  avoit  déterminé  les 
deux  Rois  à  la  paix  ,  non  par  les  rai- 
fons  qui  doivent  toujours  la  faire 
défirer ,  mais  par  des  vifions  &  àt^ 
révélations ,  moyens  plus  propor- 
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donnés  à  la  foiblefle  de  ces  ât\ML 
Princes .  &  plus  conformes  à  l'efprit 
du  temps.  Cependant  les  deux  Na- 
tions ne  purent  s'accorder  ni  fur  les 
conditions  d'une  paix  définitive ,  ni 
fur  les  moyens  de  terminer  le  fchif- 
me  de  l'Eglife  ;  mais  de  trêve  en 
trêve ,  on  parvint  à  en  conclure  une 
de  vingt-huit  ansj  qui  valoit  bien 
une  paix,  &  qu'on  cimenta  par  le 
mariage  de  Richard  II  avec  Ifabelle , 
fille  de  Charles  VI.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  remarquable  à  la  cérémo* 
nie  du  mariage  &  aux  fêtes  qui  fui- 
virent ,  ce  fut  la  préfence  de  quatre 
Reines ,  celle  de  France  ,  la  nou- 
velle Reine  d'Angleterre  fa  fille ,  la 
veuve  de  Philippe  de  Valois  ^  qui 
vivoit  encore  (i)  ,  &  la  Reine  de 
Sicile,  qui  fe  trouvoit  pour  lors  à 


(i)  Blanche  d'Evreux;  elle  ne  mourut  c[u*eii 
ij*;^  )  &  n'avoit  pas  foixante-5c- dix  ans. 
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Paris.    Richard  defcendit   à  Calais 
pour  recevoir  fon  époiife  ;  il  y  eut 
une  entrevue  des   deux  Rois  entre 
Ardres  &  Guines  ,  au  même  lieu 
où  fe  tint  depuis  le  fameux  Camp 
du  drap  d'or,  à  l'entrevue  de  F ran-* 
V^is  I  &  de  Henri  VIII.    La   dé- 
P^^^e   que   firent    Charles  &   fur^ 
tout  Richard   en   cette  occafion  , 
mdifpoîi  contre  eux  leurs  peuples, 
fur  qui  rei-irnboient  ces  folles  dif- 
fipations.    L.  dépenfe  de  Richard 
excéda  de    beaicoup   la   dot  qu'il 
recevoit  de  fa  fenrne.  La  confiance 
&  l'amitié  parurent  préfider  à  l'en- 
trevue ,  &  Richard  Gt  à  Charles 
ces  mots  remarquables  .  »  Là  oîi 
»  nous  ferons    enfemble  dnn    ac- 
j>  cord ,  il  n'ejl  Roi  Chrétien  ^  ne 
»  autre ,  qui  puiffè  nous  nuire.  De- 
puis cette  époque  ,  les  deux  Rois 
furent  toujours  amis.   Richard  pa- 
rut quelquefois    vouloir  s'appuyer 
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du  fecours  de  la  France  contre  fes 
propres  fujets ,  du  moins  fes  enne** 
mis  le  lui  reprocheient. 


Fin  du  fécond  Volume, 
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